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SUR  LES  EVENEMENTS, 

QUI  SE  SONT  PASSES  DEPUIS  177$ 
J  U  S  Q  U  ’A  P  R  É  S  E  N  T. 


Recueillies  et  publiées. 

Par  un  homme  de  Lettres  qui  n’est 

D’AUCUNE  ACADEMIE,  NI  PENSIONNE 
PAR  AUCUN  ROI,  REPUBLIQUE,  VlSIR 

ou  Ministre  quelconques. 


V eritas  arnicas ,  potins  quant  odlum 
parère  deberet. 

T  ô  M.  X. 


A  LONDRES 

\ 

S 

DE  l’imprimerie  d’un  ministre  disgracie. 


1790. 


TJLTTT3E.S 


A  CORRIGER  DANS  JL  £ 

NEUVIEME  VOLUME. 

Page  ics.  Ligne  7.  Au  lieu  de  :  Que  l’Empereur 
Charles  VI.  fon  bilàyeul,  qui  avoit  conclu  &c. 
Lifez\  la  Reine  d’Angleterre  avant  conclu  avec 
ln  république  des  Provinces- unies  le  traire  des 
barrières  en  17131  elle  s’engagea  par  ce  traite 
fgné  le  29  avril,  de  lui  faire  accorder  par  le  Sou¬ 
verain  futur  des  Pays -bas  le  droit  de  garnifon 
dans  différentes  fortereffes  de  ces  provinces  que 
la  république  jugeroit  néceflairea  contre  les  entre¬ 
prîtes  de  la  France.  Ce  traité  des  barrières  re¬ 
çut  fa  fa n dion  de  la  part  de  Charles  VI,  ayeul 
de  Jofeph  II,  à  Anvers,  le  15  Novembre  1715, 
fous  la  médiation  de  l’Angleterre  &  fa  garantie. 

Page  282.  Ligne  12.  Au  lieu  de:  La  démîŒon  que 
donna  le  Prince  &c.  I.ifezx  Le  départ  du  Prin¬ 
ce  de  Weilbourg,  qui  donna  enfuite  la  démiflion 
de  tons  les  emplois  en  1784,  iorfque  les  trou¬ 
bles  commencèrent  &  après  que  le  duc  Louis  de 
Brunfwic  eut  quitté  le  fervice  de  la  république.  ‘ 

Meme  page.  Ligne  3.  de  la  Note.  Au  lieu  de:  Ii 
a  1  fi i (Té  un  prince  &  une  princeffe  &c.  Li/ez  : 
Il  a  lai  fié  fept  enfans,  fa  voir  deux  princes  & 
cinq  p rineefîes.  L’ainéc  n’elt  pas  encore  mariée, 
ainfî  que  deux  cadetes.  La  fécondé  ü  époufê  le 
Prince  Henri  XIII.  de  Reufs  &  la  troifieme  le 
comte  Charles  de  Wied- Runckel. 


— — - 


* 


jE  11  M  .JL  T  JL 


DANS  LE 

DIXIEME  VOLUME. 

- - 


'^age  2.  Ligne  13.  Au  lieu  de-,  kfqnelles.  Lifez 
lefqueJles.  J 

Page  27.  Ligne  10.  qne.  Lifez :  que. 

Puge  46.  Ligne  25.  un.  Lifez:  une. 

Page  96,  Ligne  12.  grande.  Lifez  :  grandes. 

Page  98.  Ligne  g.  rien  de.  Supprimez:  de. 

Page  lii.  Liane  î.  que.  Lifez :  que. 

Page  117.  P/g«e  2.  afin.  Lifez:  afin. 

Page  ug.  Ligne  13.  corresponde.  Lifez:  cor 
refponde. 

Pag^  143.  Ligne  1,  fentenfe.  Lifez  :  fen tence. 

Page  15  g.  Ligne  1.  cinq.  Lifez :  cinq. 

Page  I6g.  Ligue  1.  finances.  Lifez:  finances. 

Page  18  5.  Pigwe  17.  une.  Lifez:  un. 

Page  ig8.  Ligne  14.  finalement.  P //es  :  f]mDje 
ment.  ^ 

Page  214.  Ligne  xo.  Gènes.  Lifez:  Genève, 

^  a*^  220.  Ligne  g.  ce’fh  Lifez  :  c’efh 
Page  236.  P/gae  14.  Roi.  Lifez :  Rois. 

Page  252.  Ligne  g.  rindepeudanza*  Lifez:  l’Inde» 
pendenza. 


Page  253. 
Page  267. 
Page  292. 
Page  295. 
Page  302. 
Page  312. 
Page  3g j. 
Page  38  4. 


Ligne  g.  Je  /a  2\W.  de.  Lifez  :  du. 
P/gae  6.  infiniment.  P?/e*  :  in  fini  ment. 
Ligne  il,  n n  Lifez:  un. J 
Ligne  21.  ii  Lijez:  iis 
Ligne  16.  vive.  P //es  :  vivent. 

Ligue  13.  le  fecours,  Lifez  :  les  Recours* 
Ligne,  2.  j’avoir.  Lifez:  pavois. 

17.  premier.  Lifez  :  k  premier. 


LEITRE  1. 

De  Paris,  le  2ç  Mars  1782. 

De  Mr  de. ...  au  Comte  de.  .  .  . 

J  fuis  à  Paris  depuis  quelques  jours, 
mon  cher  Comte;  je  profite  d’un  mo¬ 
ment  de  loifir  pour  vous  écrire.  Ce  n’eft 
pas  chofe  aifée  dans  cette  grande  ville 
que  de  pouvoir  y  être  tranquille;  les 
plaifirs ,  certains  devoirs  qu’on  doit  à  la 
fociété  abforbent  tout  votre  tems;  à  pei¬ 
ne  trouve-t-on  celui  de  dormir  quelques 
heures. 

Je  vous  ai  promis  de  répondre  à  vos 
deux  dernieres  lettres  ;  je  vais  le  faire: 
Je  vous  remercie  de  cette  copie  d’une  dé¬ 
pêche  du  Roi  écrite  en  1778,  que  vous 
m’avez  envoyée;  elle  eft  en  tous  points 
digne  de  votre  Monarque.  U  me  fem- 
ble  qu’elle  devroit  faire  faire  des  ré¬ 
flexions  à  l’Empereur.  Je  vous  dirai  que 
Tom.  X.  A  i’en 


C  a  ) 

fen  ai  fait  le&ure  chez  Madame  la  M..<* 
de  M.o.  Il  y  avoit  ce  jour  uri  petit 
comité^  où  fe  trouvoit  le  Comte  de  V.  ♦. 
Ce  dernier  me  dit  qu’il  avoit  eu  con- 
noiffance  de  cette  lettre ,  mais  qu’on  ne 
lui  en  avoit  communiqué  que  quelques 
fragmens;  qu’il  étoit  charmé  d’en  favoir 
le  contenu  en  entier.  Cette  communica¬ 
tion  donna  matière  à  une  converfation 
très  politique  >  dans  laquelle,  le  Comte  de 
V...4  fut  allez  parlant.  Quelqu’un  lui 
dit  qu’il  avoit  reçu  des  nouvelles  de  Vien¬ 
ne}  dans  lesquelles  on  lui  mandoit  que 
l’Empereur  s’occupoit  des  moiens  de  re¬ 
venir  fur  la  paix  de  Tefchen}  &  qu’il 
n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  projet  de  fe 
mettre  en  poffeffion  de  la  Bavière,— 
Il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce 
}}  qu’on  vous  écrit  ?  répondit  Mr  de  V*  .♦ 
„  Mais  ce  n’efî  pas  par  droit  de  fuccef- 
}}  lion  qu’il  veut  acquérir  ce  duché  ?  mais 
}}  bien  en  propofant  un  échangé.  Je  dou- 
?}'  te  que  ce  Prince  reuffilfe  \  il  s  eft  laide 
}}  pénétrer  par  le  cabinet  de  Beilin}  &  il 

v  manquera  fon  objet  comme  en  i  i  ,  8* 

}}Le 
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Le  Roi  de  Prude  le  furveille  de  trop 
„  près ,  il  a  allarmé  tout  le  corps  ger- 
„  manique;  les  différens  Princes  de  l’Al- 
„  Iemagne ,  bien  loin  de  permettre  au 
a  Chef  de  l’empire  de  s’aggrandïr,  feront 
tous  leurs  efforts  pour  mettre  des  bor- 
X)  nés  à  fa  pu  i  ilance  &  même  pour  la  di- 
yy  minuer,  s’il  efî  pofîibîe.  Quant  à  moi, 
„  je  fuis  d’avis  qu’on  a  tort  de  craindre 
l’Empereur,  du  moins  pour  le  moment; 
»  les  changémens  qu’il  va  faire  dans  Fad- 
„  minoration  de  tous  fes  pays  héivdi- 
„  taifes,  ne  lui  permettront  pas  de  ten- 
„  ter  autre  chofe  ;  c’ell  une  grande  en- 
y>  treprife  qu’il  a  commencée  &  dont  k 
réuffite  me  paroît  encore  bien  incer- 
^  taine.  Les  avis  que  je  reçois  de 
Vienne,  me  difent  qu’on  ne  s’accoü- 
v  tume  point  au  contrafte  qui  fe  trouve 
„  entre  le  gouvernement  aéhiei  &  celui 
„  de  Marie  -  Thérefe  :  les  Autrichiens, 
„  les  Hongrois,  les  Bohémiens  font  mé~ 
„  contens;  les  peuples  des  Pays-Bas  corn- 
,♦  mencent  à  murmurer.  Ce  Prince  met 

;;  trop  de  précipitation  dans  tout  ce  qu’il 

■  % 

À  2  jj  entre- 
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jj  entreprend  ;  l'on  génie  aflif  ne  lui  per- 
„  met  pas  de  préparer  d’avance  les  efprits; 
„  d’ailleurs,  ces  moiens  préparatoires  font 
„  oppofés  à  fon  fyftême  ;  il  elt  d’opinion 
„  qu’il  faut  travailler  au  bonheur  des 
„  peuples  fans  les  confulter,  &  les  rendre 
,,  heureux  pour  ainfi  dire  malgré  eux. 
„  Dans  le  dernier  voyage  qu’il  a  fait  ici, 
„  il  me  fit  l’honneur  de  me  confier  quel- 
„  ques-uns  de  fes  projets.  Je  pris  la  li- 
„  berté  de  lui  faire  quelques  obfervations 
„  au  fujet  du  clergé  &  des  moines,  & 
„  des  réformes  qu’il  fe  propofoit  :  Je 
„  veux  apprendre,  me  dit -il,  au  Roi  de 
„  France,  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
„  réduire  ce  clergé ,  le  rendre  utile  à  l'état , 
„  docile  à  fes  volontés  cf  indépendant  de  la 
„  cour  de  Rome,  C'efl  une  foiblejfe  à  nous 
„  autres  fouverains  de  fouffrir  que  nos 
„  fujets  reconnoiffent  d'autres  maîtres  que 
„  nous .  Nous  ne  famines  plus  dans  ces 


r> 

» 

» 


tems  d'ignorance*  oh  l'on  croyait  que  les 
Papes  pouvaient  difpofer  des  couronnes ♦ 
C'efi  Cèiie  crainte  pufillanime  qu'on  a 
eue,  des  prêtres 7  qui  les  a  gâtés .  Pour 
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,,  rêufjir  dans  ce  grand  objet ,  il  faut  fur - 
,,  tout  montrer  une  volonté  décidée  if  une 
„  grande  fermeté  dam  l'exécution .  Un 
j,  autre  moyen  de  réufjîte ,  c'efi  de  s'ajfurer 
,,  du  bas -clergé,  qui  efi  généralement  mé- 
»  content  ;  quoiqu'il  remplijfe  toutes  les  fonc- 
,,  fions  les  plus  pénibles  du  facerdoce ,  il  a 
„  à  peine  de  quoi  vivre  ,  tandis  que  les 
„  évêques  if  grands  bénéficiers  regorgent 
„  de  richeffes.  En  augmentant  fon  f al  aire, 
„  on  fe  P  attachera',  il  verra  avec  plaifir 
5)  qu'on  réduife  les  Evêques  à  leur  état  pri- 
„  mitif,  <f  que  les  biens  de  ces  riches  ab- 
„  bayes  foient  employés  à  faire  un  fort  aux 
„  Curés  U  Vicaires ,  dont  le  nombre  pour- 
ra  être  augmenté.  Sans  doute  l'inten- 
„  tion  des  fondateurs  n'a  jamais  été  que 
„  les  dons  qu'ils  ont  faits  à  l'églife ,  fervif- 
„  fent  à  nourrir  dans  la  fainéantife  des 
„  milliers  cT êtres  inutiles ,  if  à  entretenir  le 
„  luxe  de  ces  Archevêques ,  Evêques  if 
„  Cardinaux  qui  étalent  un  fafle  if  un  or- 
„  gueil  a u [fi  indécens  que  contraires  au  vœu 
„  de  pauvreté  if  d'humilité  qu'ils  ont  fait . 
»  J’rti  formé  mon  plan  depuis  lougtems , 
s  A3 


\ 
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c7  je  ne  m' en  départirai  point.  Ce  n'ejt 
5,  pas  à  la  religion  que  je  veux  faire  la 
55  guerre  ,  j'aurai  toujours  pour  elle  un 
„  finit  refpecl  ;  tuais  c'eft.  aux  abus  qui  fe 
5)  font  introduits,  fi’oferai  attaquer  cette 
,,  hydre  qui  depuis  fi  longtems  en  impofc 
„  à  toits  les  Jouve  rat  ns  ,  if  mes  fuce'es  leur 
,,  apr  en  front  ce  qu'ils  doivent  faire  (*)  — ► 


v 


Ce 


(**■)  jol'eph  II.  pouvait  avoir  de  bonnes  inten¬ 
tions,  mais  Tes  luccès  n’ont  pas  répondu  à 
fon  attente*  Il  a  vu  ,  au  lit  de  la  mort,  tous 
Tes  états  prêts  à  fe  révolter  ;  il  efl  revenu  fur  fes 
pas;  s’il  fe  fût  rétabli  de  fa  maladie,  il  eut  fen- 
ti  toutes  les  fautes  qu’il  avait  commifès  &  il 
les  eut  réparées.  Ce  prince  a  caufé  bien  du 
mal  à  fon  pays ;  ce  qui  ne  feroit  peut-être  pas 
arrivé,  s’il  avoir  eu  près  de  lui  quelqu’un  qui 
eut  eu  allez  de  courage  pour  lui  dire  la  véri¬ 
té.  On  a  fibre  que  le  prince  de  Kaunitz  fut 
le  feul  qui  lui  parla  avec  franchife  au  fujet  des 
Pays-Bas;  mais  il  ne  voulut  pas  déférer  aux 
conieils  de  ce  fage  Minière.  Le  peu  de  fuc- 
cès  de  l’Empereur  n’a  pas  empêché  qu’il  ne 
trouvât  des  imitateurs.  Les  repréfentans  de  la 

nation  iran^oife  fe  iont  conduits  d’après  les 

mêmes 


i 


„  Ce  monarque  a  tenu  parole  :  depuis 
„  qu’il  eft  de  retour  dans  fes  états,  il  a 


A  4 


V 


fait 


mûmes  principes  que  Jofeph  II.  Ce  n’cft  peut- 
être  pas  ce  qu’ils  ont  fait  de  mieux;  cependant > 
avilit  de  les  juger,  il  faut  voir  quelles  luîtes 
aura  la  nouvelle  conftitution ,  l’emploi  qu’on 
fera  des  biens  du  clergé.  Ces  biens  furent 
toujours  une  refîburce  pour  la  France  dans 
des  morne  ns  de  bsfoin;  on  pouvoit  trouver  à 
emprunter  fur  une  pareille  hypotheque.  La  voilà 
anéantie;  que  donnera-t-on  pour  fureté,  à  la 
place,  fi  le  cas  arrive  qu’on  ait  à  foutenir  une 
guerre  malheureule ,  ou  que  quelque  autre  évé¬ 
nement  qu’on  ne  peut  prévoir  nécefite  des 
emprunts 

L’Empereur  n’avoit  pas,  de  la  révolution  de 
France,  l’idée  qu’on  lui  pretoit;  on  fuppofoit 
qu’il  la  défapprouvoiti  l’anecdote  fui  vante  prou¬ 
vera  le  contraire:  Quelques  mois'  avant  la  mort, 
on  parloir  devant  lui  de  ce  qui  le  palfoit  à 
l’alfembiée  nationale:  „Ils  imitent  tout  ce  que 
„  j’ai  fait,  dit-il;  une  partie  de  leuis  décrets  lont 
„  copiés  d’après  mes  ordonnances.  Les  privilé- 
„  ges  de  laNoblelfe  font  abolis,  on  a  bien  tait; 
„  les  biens  du  clergé  payeront  les  dettes  de  fe- 
„  tat,  on  n’en  pouvoit  faire  un  meilleur  ulage, 

3,  &  c’efl  ce  qu’on  aui;oit  dû  faire  il  y  a  long- 

tetns. 


•'A  '-: 


v  fait  la  fuppreffion  d’un  grand  nombre 
v  de  couvens,  Dans  l’Autriche  feule, 
;;  on  en  compte  près  de  foixante.  Juf- 
v  qu’à  prélent  il  n’a  pas  trouvé  beaucoup 
v  d’oppolition,  On  m’alîure  que  le  peu- 
„  pie  eft  pour  lui  ;  il  eft  plein  d’égards 
„  pour  ce  dernier  ;  en  s’alfurant  de  fon 
„  fuffrage,  il  eft  certain  de  la  majorité. 
Je  ne  fuis  pas  fâché,  au  refte,  qu’il  foit 
aux  prifes  avec  les  évêques  &  les 
,,  moines  de  fon  pays;  cela  l’empêche  de 
»  fe  livrer  exclufivement  à  d’autres  ob- 


,,  jets* 

jj  tems.  Que  fera- 1- on  des  parkmens?  an  doit 
,  •  les  remettre  dans  leurs  fondions  primitives, 
„  celles  de  rendre  la  juftice,  &  leur  ôter  pour 
„  jamais  la  tutele  des  Rois,  Je  luis  d’opinion 
,,  que  fi  cette  révolution  fecanfolide,  Louis  XVI. 
,,  &  les  luccefleurs  feront  les  monarques  les  plus 
„  puiiïans  de  l'Europe.  Ce  pouvoir  intermédiai- 
:  ,,  re  des  nobles,  du  clergé  &  des  parleinens  fe 
*  ,,  trouvant  anéanti  par  la  nation,  le  pouvoir  du 
,,  Roi  deviendra  le  féal  prépondérant,  &  ce  mo- 
„  narque  pourra ,  s’il  le  veut ,  gouverner  en  def- 

„  pote . —  Cette  prédiction  de  jofeph  II.  pour- 

roit  bien  le  réaliier;  elle  eft  plus  ailée  à  croire 
qu’une  contre-révolution.  (  Note  de  T  Editeur.) 


(9) 


5,  jets.  Je  fais  qu’il  a  grande  envie  de 
„  guerroyer;  mais  il  n’a  pas  encore  fait 
y  choix  de  l’ennemi  qu’il  veut  combattre.... 


Mr  de  M, ...  qui  n’aime  point  l’Em¬ 
pereur,  dit  à  Mr  de  V. ...:  „Jofeph  II. 
„  trouvera  cet  ennemi  dans  fes  archives. 
„  Les  fecrétaires  de  fa  petite  chancellerie 

‘  •  *  *  .*  'I  J 

v  découvriront  quelques  vieux  titres,  com- 
„  me  ils  ont  fait  en  1778?  pour  prouver  le 

f  • 

„  droit  de  leur  maître  à  la  fuccelîron  de 
,,  Bavière....  —  Je  vous  avoue  que  nous 
fommes  ici  un  peu  pruïïiens. 


Votre  Monarque  prévoit  les  ebofes 
de  loin,  mon  cher  comte  1  II  eu  bien 
certain  que  l’Empereur  a  jette  une  pom¬ 
me  de  difeorde  dans  les  Pays-Bas.  Nous 
fommes  inftruits  ici  que  le  haut  clergé 
&  les  moines  s’occupent  dans  le  fecret 

d’une  confédération.  Ils  infirment  à  la 

*  ** 

baffe  dalle  du  peuple  que  l'Empereur 
veut  anéantir  la  religion  romaine  &  les 
fouftraire  à  l’obéilTance  du  Pape.  Il  elr 
à  craindre  qu’ils  ne  réuflilfent  à  perlua- 
der,  &  qu’il  n’en  réfulte  des  fuites  xà- 

A  5  cheufes. 
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cheufes.  Le  fanatifme  régné  encore  dans 
toute  fa  force  aux  Pays-Bas;  on  y  eft 
fort  attaché  à  tout  ce  qui  tient  au  culte 
extérieur  ,  comme  procédions,  pélérina- 
ges  &rc.  Je  fuis  d’avis  qu’il  faut  laiifer 
au  peuple  fon  opinion  &  fes  ufages; 
tandis  qu’il  prie ,  il  ne  s’occupe  pas  d’au¬ 
tre  chofe;  ces  procédions,  ces  fêtes  de 
village  font  pour  lui  un  délalfement ,  el¬ 
les  font  fon  bonheur.  C’eft,  félon  moi, 
agir  très  impolitiquement,  que  de  vou¬ 
loir  l’en  priver.  Je  ne  doute  nullement 
que  votre  monarque  ne  foit  fort  attentif 
à  tout  ce  qui  fe  paffera  dans  les  provin¬ 
ces  belgiques,  <5r  qu’il  ne  profite  des  cir- 
conftances,  fi  elles  font  favorables,  pour 
y  entretenir  la  divifion.  Mais,  malgré  fes 
efforts,  je  ne  crois  pas  que  jamais  ces  Pro¬ 
vinces  foient  détachées  des  domaines  de 
la  maifon  d’Autriche ,  du  moins  autant 
de  tems  que  notre  alliance  avec  elle  fub- 
fiftera.  Il  eft  de  notre  intérêt  qu’elle 
conferve  les  pays -bas,  a  caufe  de  leur 
proximité  avec  nos  frontières,  nos  liai- 

fons  avec  cette  puiftance  ne  peuvent  être 
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éternelles,  &  cette  proximité  fait  que 
nous  pouvons  toujours  •  la  tenir  dans  une 
certaine  dépendance.  Je  crois  que  vous 
ferez  de  mon  avis. 

Quoiqu’il  n’exifte  aucun  traité  d’al¬ 
liance  entre  nous  &  votre  Monarque, 
nous  nous  intéreffons  aulîi  à  ce  qu’il  con- 
ferve  la  prépondérance  qu’il  a  en  Alle¬ 
magne;  elle  eli  nécedaire  pour  balancer 
la  puidance  de  la  maifon  d’Autriche , 
qui  eft  déjà  adez  formidable,  &  qu’il  faut 
empêcher  de  s’augmenter.  Je  peux  vous 
a  durer  qu’on  a  été  très  content  ici  de  la 
conduite  qu’a  tenu  le  Roi  de  Prude  dans 
l’affaire  de  la  Bavière,  &  de  celle  qu’il 
tient  encore.  On  n’ofe  pas  dire  tout  haut 
fon  avis;  mais  les  deux  tiers  de  la  cour 
&  prefque  toute  l’armée  font  plus  portés 
pour  la  Prude  que  pour  l’Autriche.  Il 
en  ed  qui  s’expriment  même  aifez  libre¬ 
ment  à  ce  fujet. 

Votre  monarque  a  très  bien  jugé  no¬ 
tre  comte  de  Maurepas.  Je  vous  remer¬ 
cie  de  l’épitaphe  que  vous  m’avez  en¬ 
voyée; 


voyée;  elle  m’a  fort  amufée;  c’eft  le  por¬ 
trait  du  perfonnage  &  l’hiftoire  de  fa  vie 
en  dix  vers.  D’Alembert  n’avoit  com¬ 
muniqué  ici  cette  piece  qu’à  un  petit 
nombre  d’amis.  J’en  ai  fait  part  à  quel¬ 
ques-uns  des  miens.  Le  duc  de  C _ _ 

m’en  a  fait  demander  une  copie;  on  m’a 
dit  qu’elle  l’avoit  beaucoup  fait  rire. 

Votre  Baron  de  Pôllnitz,  dans  fes  ré¬ 
flexions  fur  la  France,  a  oublié  de  faire 
mention  de  la  part  qu’il  avoit  eue  à  la 
confpiration  de  Cellamare:  il  fut  un  des 
principaux  adeurs,  &  ce  ne  fut  que  par 
le  plus  grand  bonheur  qu’il  échappa  aux 
pourfuites  qui  furent  faites  contre  lui. 
Ce  feigneur  favoit  beaucoup  de  chofes; 
il  avoit  vécu  dans  la  plus  grande  inti¬ 
mité  avec  la  duchefle  du  Maine,  &  fi  le 
projet  eut  réuffi,  il  auroit  obtenu  une 
belle  place  en  France;  peut-être  fût -il 
devenu  miniftre.  D’après  le  portrait 
qu’en  fait  votre  monarque ,  le  Baron  de 
Pôllnitz  n’eut  pas  été  propre  à  mettre  à 
la  tête  de  nos  finances.  Ce  vieux  cour- 
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tifan  reflembloit  allez  pour  le  moral  à 
notre  maréchal  de  Richelieu.  J’efpere 
que  les  prophéties  qu’il  a  faites  fur  la 
France  ne  fe  réaliferont  pas;  que  tous  les 
abus  qui  exiftent  feront  corrigés,  fans 
qu’on  ait  befoin  de  recourir  à  des  moyens 
violens.  Il  n’eft  que  trop  vrai  que  le 
mal  qu’ont  fait  à  la  nation,  à  la  fin  du 
dernier  régné,  les  Meaupou,  les  d’Ai- 
guillon  &  les  Terrai,  n’eft  pas  encore  ou¬ 
blié.  Mais  les  miniftres  aéluels  n’abufent 
pas  de  leur  pouvoir  au  point  que  le  fai- 
foient  leurs  dévanciers  ;  les  lettres  de- 
cachet  ne  fe  vendent  plus  comme  fous 
Louis  XV.  ;  la  liberté  des  citoyens  eft 
plus  refpeétée.  Notre  pofition  au  dehors 
eft  aufti  plus  riante  :  nous  fommes  à  la 
veille  de  faire  une  paix  glorieufe;  nous 
avons  enfin  réuffi  à  abaifler  un  ennemi 
orgueilleux  qui  s’étoit  emparé  de  l’em¬ 
pire  des  mers,  &  qui  fe  croyoit  invinci¬ 
ble  fur  cet  élément;  nous  lui  avons  dif- 
puté  le  trident  de  Neptune,  &  fi  nous 
n’avons  pas  remporté  de  grands  avanta¬ 
ges  fur  lui  par  mer,  au  moins  il  n’en  a 

eu 
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«u  aucun  fur  nous.  Ce  commiiTaire  an- 
glois  qui  ofoit  nous  prefcrire  des  loix 
fur  nos  propres  foyers  (à  Dunkerque) 
n’y  reparoitra  plus.  Lorfque  la  guerre 
a&uelle  fera  terminée,  le  Roi  doit  s’occu¬ 
per  des  moyens  de  rétablir  l’ordre  dans 
les  finances.  Sans  doute  la  chofe  efl  très 
difficile;  il  faut  pour  réuffir  que  toutes 
les  clalfes  de  la  nation  veuillent  y  con¬ 
courir,  &  il  y  a  tant  de  gens  intérefles 
à  maintenir  le  défordre,  que  je  crains  qu’il 
n’augmente,  au  lieu  de  diminuer.  Il  fe 
fait  des  intrigues  lourdes  contre  le  con¬ 
troleur-général,  de  la  part  de  Mecker  &: 
de  fes  partifans;  ces  derniers  continuent 
toujours  à  vouloir  faire  rappeler  leur 
patron.  L’ex  -  direéleur  des  finances  a 
beaucoup  d’argent;  les  banquiers  d’ici  & 
des  principales  villes  de  l’Europe  ont 
des  liaifons  avec  lui  ou  avec  fa  maifon; 
par  ce  moyen,  il  influe  fur  le  crédit  pu¬ 
blic,  &  fa  prépondérance  eft  bien  plus 
grande  qu’on  ne  croit.  Il  fe  tient  chez 
lui  des  comités  fecrets,  où  l’on  fe  per¬ 
met  de  fronder  toutes  les  opérations  mi- 

nifle- 
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rdfterielles.  Quelques  gens  de  la  cour 
font  alTez  bas  pour  venir  rendre  compte 
à  Monlieur  &  à  Madame  Necker  de  tout 

* 

ce  qui  fe  dit  &  fe  fait  dans  le  confeil 
du  Roi.  On  forme  alors  des  plans,  on 
place  ou  déplace  tel  ou  tel  minilire  pour 
lui  en  faire  fuccéder  un  du  parti.  Il  eft 
étonnant  de  voir  un  étranger,  un  homme 
comme  Mr  Necker  braver  avec  autant 
de  hardielTe  &  auffi  impunément  le  Roi 
&  fes  minilires. 

Je  crains  qu’on  ne  fe  repente,  mais 
trop  tard ,  d’une  pareille  foibleffe.  On  a 
exilé  des  minitires,  nés  françois,  avec 
défenfe  de  reparoitre  à  Paris  &  à  la  cour; 
&  on  laide  Mr  Necker  au  milieu  de  la 
capitale;  on  foudre  qu’il  y  ourdilTe  des 
intrigues,  qu’il  y  forme  des  cabales.  Il 
doit  être  d’autant  plus  fufpeél  qu’il  eft 
étranger  &  de  plus  républicain  ;  cette 
derniere  raifon  feroit  plus  que  fuffifante 
pour  l’éloigner.  Quelqu’un  qui  oferoit 
chez  vous,  mon  cher  comte,  cabaler  con¬ 
tre  votre  monarque  ou  fes  mini  lires,  fe¬ 
roit, 


roit,  je  crois,  fort  mal  reçu,  &  votre 
baflille  pruffîenne  (Spandau)  ne  tarderoit 
pas  à  lui  fervir  de  logement.  Ici,  une 
fimple  épigramme  ou  une  chanfori  irri-> 
tent  la  cour  ou  les  miniftres  au  dernier 
point  ;  on  rie  pardonne  pas  à  leurs  au¬ 
teurs  ces  gaîtés  d’efprit  qui  font  bien 
plutôt  des  étourderies  que  des  méchan 
cetés  ;  on  févit  fouvent  contre  eux  avec 
la  plus  grande  rigueur  ,  tandis  qu’on  fer-> 
me  les  yeux  fur  les  trames  qui  s’ourdif- 
fent  &  dont  les  fuites  peuvent  être  bien 
plus-  férieufes  que  celles  d’un  couplet 
qu’on  chante  aujourd’hui  &  qui  s’oublie 
demain.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  l’enthouliafme  qui  régné  en  Fran¬ 
ce  pour  le  genevois  ;  dans  toutes  les  claf- 
fes  de  la  nation ,  il  a  des  apôtres  qui  ne 
font  .occupés  qu’à  lui  faire  des  profély- 
fes.  Une  dame  de  la  cour,  en  parlant 
de  lui,  difoit  :  C'ejî  un  Ante-Cbrijt  qui 
a  plus  de  difciples  que  n’en  avait  le  vérita¬ 
ble  C.ùr/fl  y  lorf qu'il  étabhffoit  fa  doctrine, 
ai  bien  peur  que  les  dogmes  que  cet  hom¬ 
me  enfeigne  ne  fajfent  beaucoup  de  maYtyrs,,, 

J’ai 
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■  J’ai  oublié  de  vous  dire  dans  mes  der 
nieres,  que  les  efpagnoîs  s’étoient  enfin 
rendu  maîtres  du  fort  St.  Philippe.  Les 
anglois  Font  défendu  auffi  longtems 
qu’ils  ont  pu;  mais  Je  combat  a  dû  finir 
faute  de  combattans,  de  munitions  de 
^guerre  &  de  bouche.  La  garni fon  étoit 
réduite  à  douze  cens  hommes  ;  il  y  avoit 
beaucoup  de  malades.  X >e  général  JVTurrai 
ne  voyant  point  arriver  de  fecours,  a  été 
obligé  de  fe  rendre.  Cette  nouvelle  a  fait 
grand  plaifir  au  Roi  cl’Efpagne ,  par  la 
raifon  que  c’eft  lui  qui  a  ordonné  cette 
expédition  ,  &  qui  Fa  dirigée  jufqu’à  fa 
fin,  fans  prendre,  dit -on,  l’avis  de  fes 
miniftres.  Pour  récompenfer  fon  favori, 
le  brave  Grillon,  il  Fa  nommé  capit?iine~ 
général;  il  accordera  des  grâces  à  tous 
ceux  qui  ont  coopéré  à  la  prife  de  cette 
fortereffe.  Les  efpagnoîs  elperent  que 
la  conquête  de  Gibraltar  fuivra  de  près 
ceile  du  fort  St.  Philippe;  le  duc  de 
Grillon  doit  prendre  le  commandement 
en  chef  de  ce  fiege.  Je  crains  qu’iî  ne 
puiife  ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  ceux 
loin,  X.  B  qu’il 
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qu’il  vient  de  cueillir,  ou  même  que  ces 
lauriers  ne  fe  changent  en  cyprès. 

Adieu ,  mon  cher  Comte  !  je  vous 
donnerai  des  nouvelles  de  l’Amérique  par 
prochain  courier.  Mr.  de  Caftries  prétend 
que  d’ici  à  un  mois ,  nous  ferons  maîtres 
de  la  Jamaïque.  Je  le  défire,  mais  j’ai 
peine  à  le  croire. 

\  -  -  ? 

Je  fuis  votre  tout  dévoué  &c. 


•fe 


LE  T- 


/ 


(  i9  ) 


LETTRE  II. 

De  Paris,  le  12  Avril  1783, 
Du  même ,  au  même. 

J3i  quitte,  mon  cher  Comte,  le  léjour  de 
la  cour  pour  quelque  tems;  mais  ce¬ 
la  ne  m’empêchera  pas  de  vous  donner 
des  nouvelles,  car  on  eft  auffî  bien  in- 
tfruit  ici  qu’à  Verlailles,  &  fouvent 
mieux.  Vous  aurez  vu  par  mes  derniè¬ 
res  q  ue  cette  campagne  s’annonce  a  fiez 
bien  pour  nous;  nos  généraux  de  terre 
&  de  mer  mettent  l’accord  le  plus  par¬ 
fait  dans  leurs  opérations;  auffî  le  fervi- 
ce  s’en  fait-il  beaucoup  mieux.  Mrs.  de 
Bouille  &  de  Grade  viennent  de  faire  la 
conquête  de  l’île  de  St.  Chriffophe.  Les 
joueurs  dans  les  fonds  anglois  avoient, 
pour  les  faire  hauffer,  fait  répandre  le 
bruit  à  Londres  &  ici  que  nous  avions 
effectivement  attaqué  cette  île,  mais  qu’- 
api  es  en  avoir  etc  maîtres  pendant  vingt- 
quatre  heures,  elle  avoit  été  repxiiè  par, 
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les  anglois,  qui  avoient  remporté  une  vic¬ 
toire  complette  fur  notre  armée  navale; 
on  ajoUtoit  que  Mr  de  Bouillé  avoit  été 
fait  prifonnier  de  guerre  avec  une  par¬ 
tie  des  troupes  qu’il  avoit  débarquées. 
Mais  tout  cela  eft  faux  ;  il  n’y  a  que  la 
prife  de  St.  Chriftophe  qui  foit  vraie  ; 
cette  île  eft  toujours  en  notre  pouvoir, 
&  on  ne  nous  la  reprendra  pas  aifément. 
Voici  quelques  détails  fur  l’expédition 
qui  nous  en  a  rendu  maîtres  : 

Après  une  tentative  fur  la  Barbade, 
dont  une  foule  d’obftacles  &  de  contra¬ 
riétés  empêchèrent  le  fuccès,  l’aéiivité 
&  le  zele  de  Mrs  de  Bouillé  &  de  Graf- 
fe  ne  leur  permettant  pas  de  refter  oififs, 
ils  tournèrent  leurs  vues  fur  l’île  St. 
Chriftophe.  Ce  projet  fut  auffitôt  exécu¬ 
té  que  conçu:  pendant  la  navigation, 

qui  fut  aïïez  pénible,  notre  armée  nava- 

;  .  *  ,  ,  * 

le  perdit  un  batiment  qui  portoit  la  gro f- 
fe  artillerie.  Arrivés  devant  l’île,  les 
généraux  réfolurent  de  faire  un  débar¬ 
quement  à  Balle -Terre:  cet  endroit  eft 


une 
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une  des  rades  de  St.  Chriftophe.  Ils  et- 
feduerent  ce  deflein  fans  rencontrer  la 
moindre  oppofition  ;  ils  réuflirent  autli  à 
s’emparer  de  vingt -quatre  bàtimens  en¬ 
nemis,  dont  plufieurs  avoient  déjà  leur 
chargement  complet.  A  l’approche  de 
notre  flotte,  les  anglois,  qui  ne  s’atten- 
doient  à  rien  moins  qu’à  une  pareille  vi- 
fite,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  nous 
ditputer  le  terrein;  ils  abandonnèrent  les 
batteries  de  la  côte  &  fe  retirèrent  dans 
le  plus  grand  détordre.  Mr  de  Bouillé, 
après  s’être  alluré  qu’il  ne  trouveroit 
point  d’oppofition ,  fit  débarquer  fes  trou¬ 
pes  &  reçut  auffitôt  les  fourmilions  des 
habitans  de  cette  partie  de  l’ile.  Lors¬ 
qu’il  eut  rafïemblé  fa  petite  armée,  il  la 
forma  en  quatre  divitions  fous  les  ordres 
du  marquis  de  St.  Simon,  maréchal  de 
camp,  &-  de  Mrs  de  Chileau,  de  Damas 
&  de  Dillon.  Il  leur  donna  l’ordre  d’al¬ 
ler  inveftir  Bringfton-Hill,  où  la  garnifon 
angloife  s’étoit  retirée  avec  les  milices 
de  l’ile.  Cette  pofition  choitie  par  les  an¬ 
glois  étoit  très  avantageufe  ;  le  polie  de 
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Bringfton-Hill  eft  fortifié  par  Fart  &  par 
la  nature ;  c’eft  une  montagne  fituée  à 
l’extrémité  occidentale  de  St*  Chriftophe  ; 
fon  élévation  eft  d’environ  trois  cents 
pieds  au  defifus  du  niveau  de  la  mer; 
elle  domine  tout  ce  qui  l’environne  & 
commande  absolument  la  ville  de  Sandy- 
Point,  Notre  petite  armée  s’établit  d’a¬ 
bord  dans  ce  dernier  endroit  près  de  la 


vieille  rade  ?  &  forma  enfuite  le  blocus  de 
Brinofton  Hill,  après  avoir  reconnu  l’im- 

/  j  * 

poffibililé  de  forcer  l’ennemi  à  fe  rendre, 


meme  en  lui  livrant  affaut*.  Ces  difpo- 
fitions  étant  faites,  on  attendit  avec  im¬ 
patience  l’artillerie  qu’on  avoit  envoyé 
chercher  à  St.  Euftache,  ainfi  que  des 


munitions  de  guerre;  mais  le  malheur 
voulut  que  les  bâtimens  qui  les  appor¬ 
taient,  fe  briferent  fur  les  rochers  qui 
fe  trouvent  au  defîus  de  Sandy  -  point* 
Cet  accident  fâcheux  devoit  faire  renon¬ 
cer  â  Pentreprife ,  mais  Mr  de  Bouille 
furmonta  ces  nouvelles  difficultés;  il  en¬ 
couragea  les  troupes  &  les  matelots  à  fai¬ 
re  les  plus  grands  efforts  pour  retirer 

tout 
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tout  ce  qu’on  pourroit  de  l’artillerie.  On 
vint  à  bout  de  repêcher  piufleurs  ca¬ 
nons  j  on  envoya  dans  toutes  les  îles  voi¬ 
sines  pour  fe  procurer  ce  qui  manquoit. 
Lorfqu’on  l’eut  reçu,  on  ouvrit  ta  tran¬ 
chée  le  16  Janvier,  &  le  24  deux  ü„tte- 
ries,  l’une  de  fix  &  l’autre  de  lept  mor¬ 
tiers,  commencèrent  à  bombarder  la  ville 
avec  tant  de  fucces,  qu  on  eut  i  elpoir 
que  l’ennemi  ne  tiendroit  pas  longtems. 
Sur  les  entrefaites,  Mr  de  Bouillé  reçut 
l’avis  que  deux  frégates  de  l’armee  na¬ 
vale  vendent  de  fignaler  un  grand  nom¬ 
bre  de  voiles  3  c’étoit  la  flotte  de  1  ami¬ 
ral  Hood  qui  s’approchoit  pour  venir  au 
fecours  de  cette  île.  Si  cet  amiral  eut 
été  mieux  confeiilé ,  il  auroit  pu  nous 
jouer  un  mauvais  tour:  pour  reuflii  dans 
fon  projet,  il  auroit  dû  tenir  fa  marche 
fecrete,  n’arriver  que  de  nuit  &  pren¬ 


dre  fes  mefures  pour  pouvoir  débarquer 
àSandy-point  les  troupes  qu’il  avoir  a  bord; 
il  lui  eut  été  facile  de  protéger  leur  dei- 
cente  ,  tant  par  le  canon  de  les  vail- 
feaux  que  par  celui  de  la  torterehè  aflicgee  j 
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ces  deux  feux  croifés  auroient  obligé  le 
marquis  de  Chileau  d’abandonner  le  pofte 
de  Sandy- point,  qu’il  occupoit.  Mais 
l’amiral  Hood,  par  trop  de  précipitation, 

’  t 

manqua  fon  objet;  ii  fe  montra  en  plein 
jour,  fans  avoir  pris  la  moindre  précau¬ 
tion,  fans  môme  avoir  fait  reconnaître, 
comme  il  l’auroit  dû,  la  pointe  du  Sud- 
efi  de  file  de  Nevis.  Ce  défaut  de  pru¬ 
dence  ayant  fuffifamment  ma  n  if  cité  fes 
projets,  M.  le  Comte,  de  Grade  qui  fût 
averti  à  tems  de  fon  apparition,  fit  don¬ 
ner  auflitôt  le  fignal  à  fon  armée  d’ap¬ 
pareiller;  ce  qui  eut  lieu  le  24  de  Jan¬ 
vier.  Par  cette  manœuvre,  notre  géné¬ 
ral  fe  propofoit  de  remplir  deux  objets 
à  la  fois  :  1)  de  s’oppofer  à  ce  que  les 
anglois  pulfent  s’emparer  du  mouillage  de 
Sandy- point,  ou  lui  couper  toute  com¬ 
munication  avec  les  îles  françoifes  &  con- 
quifes,  2}  de  protéger  la  réunion  des 
vaifleaux  le  Conquérant  &  l 'Hector,  dont 
l’un  devoit  le  rejoindre  le  même  jour.  A 
la  vue  de  la  flotte  françoife,  l’armée  na¬ 
vale  angloife  parut  un  peu  furprife,  & 

mal- 
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malgré  qu’elle  eut  l’avantage  du  vent, 
elle  crut  devoir  éviter  le  combat.  Sir 
Hood  fit  revirer  de  bord  pour  s’appro¬ 
cher  au  plus  près  de  St.  Chriftophe,  un 
vent  d’Eft  -  fud  -  eft  le  favorifa  &  lui  don¬ 
na  la  facilité  de  courir  largue  vers  cette 
île.  Une  faute  que  fit  notre  efcadre  lé¬ 
gère  empêcha  le  comte  de  G  rafle  d’atta¬ 
quer  l’amiral  Hood  5  celui- ci  profitant  du 
vent  &  de  la  fuperiorite  de  marche  de 
fes  vaiffeaux,  tous  doublés  en  cuivre ,  vint 
mouiller,  le  25,  fur  la  fin  du  jour,  à  la 
baie  des  falines,  malgré  tous  les  efforts 
que  fit  l’avant  -  garde  de  l’armée  françoifc 
pour  s’y  oppofer  ;  elle  ne  put  que  lui 
lâcher  quelques  bordées  qui  endommagè¬ 
rent  plufieurs  vaiffeaux  de  l’arriere-garde 
de  l’ennemi.  Le  26,  le  comte  de  Graffe 
attaqua  deux  fois  l’amiral  Hood  dans  fon 
mouillage.  La  première  attaque  fut  di¬ 
rigée  contre  fon  avant-garde  &  fon  ar¬ 
riéré -garde  ;  quelques  vaiffeaux  de  la 
troifieme  divifion  angloife  furent  obligés 
de  couper  leurs  cables  pour  prendre  une 
meilleure  pofition.  La  fécondé  attaque 

B  5  eut 
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eut  lieu  fur  le  centre  &  Parriere- garde; 
mais  elle  fut  fans  fuccès,  l’ennemi  fe 

trouvant  fei'ré  &r  embolie  dans  une  po-> 

»  — 

iition  qui  étoit  inexpugnable.  Mr  le 
comte  de  GralTe  aiant  jugé,  d’après  cela, 
que  ce  feroit  facrilier  inutilement  des 
hommes  &  des  munitions  de  guerre,  dé¬ 
cida  qu’on  continueroit  le  fiege  de  Bring- 
lïon-hill  &  qu’on  refteroit  en  vue  de 
l’efcadre  angloife  jufqu’à  la  reddition  de 
ce  polie.  Dans  la  pofition  que  ce  géné¬ 
ral  avoit  prife,  il  pouvoit  protéger  aulîi 
l’arrivée  des  convois  qu’on  recevoit  de 
la  Martinique  &  de  la  Guadeloupe. 

Cependant  l’amiral  Hood  voyant  qu’on 
avoit  renoncé  à  le  combattre  dans  fon 
polie,  trouva  le  moyen  de  débarquer  en¬ 
viron  treize  cens  hommes  auprès  de  Baf- 
l'e-Terre;  ces  troupes  vinrent  attaquer 
trois  cents  hommes  des  nôtres  qui  s’y 
trouvoient,  commandés  par  le  comte  de 
Flefchen.  Les  François  firent  la  plus  vi- 
goureufe  réfillance,  &  ils  n’abandonnerent 

ce  polie  qu’après  avoir  reconnu  l’impof- 

'  fibilité 
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fibilité  abfolue  de  s’y  maintenir  ;  encore- 
ne  fe  fuiTent -ils  point  retirés  iitôt,  fi  le 
feu  de  Bringfton- Hill  ne  les  eût  forte¬ 
ment  incommodés.  Le  marquis  de  Souil¬ 
lé  ,  ayant  été  informe  de  cette  attaque  de 
l’ennemi ,  fe  mit  auiïitot  a  la  tete  de  deux 
mille  hommes  pour  aller  foutenir  le  com¬ 
te  de  Flefchen ;  mais,  fur  l’avis  que  les 
anglois  eurent  de  fon  approche ,  ils  fe  re¬ 
tirèrent  &  s’embarquèrent.  Pendant  qne 
tout  ceci  le  paifoit ,  le  iiege  de  Biing- 
fton  -  Hill  fe  pouifoit  toujours  avec  vi¬ 
gueur.  Mr  de  Bouillé,  qui  fentit  la  né- 
ceffité  de  brufquer  cette  expédition,  fit 
demander  au  Comte  de  Grade  du  gros 
canon.  Le  general  de  1  armee  navale. 

'  donna  ordre  au  vaiiïeau  le  Caton  d’aller 
fur  le  champ  débarquer  à  Sandy- point 
celui  qu’il  avoit  à  fon  bord;  ce  qui  fut 
fait  auiïitot ,  &  cette  artillerie  remplaça 
celle  qui  avoit  été  naufragée.  Le  feu  de 
notre  petite  armée  devint  bientôt  beau¬ 
coup  plus  vif;  tout  le  revêtement  du 
front  de  l’attaque  s’étant  écroule,  mit  à 

découvert  toute  la  partie  de  la  place  qu’il 

nias- 
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mafquoit.  Alors  Mr  de  Bouillé  fît  fes 
difpofîtions  pour  la  faire  battre  par  les 
huit  pièces  de  canon  de  vingt -quatre, 
dont  il  s’étoit  emparé  fur  l’ennemi.  Le 
commandant  anglois  ne  jugea  pas  à  pro¬ 
pos  d’attendre  le  réfultat  de  ces  derniè¬ 
res  mefures  de  notre  général;  il  deman¬ 
da  à  parlementer,  ce  qui  lui  fut  accordé» 
Il  fît  des  propofitions,  on  les  accepta,  & 
la  capitulation  fut  fîgnée  pour  les  îles  de 
St.  Chriftophe  &  de  Nevis.  La  garni- 
fon  étoit  forte  de  fept  cents  hommes  de 
troupes  réglées  &  de  trois  cens  hommes 
de  milices  ;  ils  fortirent  par  la  brèche 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre;  ils 
défilèrent  devant  notre  armée  &  mirent 
enfuite  bas  les  armes  ;  tout  fut  fait  pri- 
fonnier  de  guerre. 

*  V 

On  doit  cependant  convenir  que  cette 
conquête  eft  due  en  partie  à  la  négligence 
du  commandant  anglois.  La  perte  de  St, 
Euftache,  de  Démérari,  d’Esquibo  ainfi 
que  de  St.  Chriftophe  ne  peut  fe  jufti- 
fier  ;  nous  ne  devons  nos  fuccès  qu’à  l’indo¬ 
lence 
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ïence  &  au  peu  de  précautions  des  chefs 
des  troupes  angloifes.  Il  eft  fans  exem¬ 
ple  que  des  officiers  à  qui  la  garde  de 
polTeffions  importantes  étoit  confiée,  fe 
foient  tenus  auffi  peu  fur  leurs  gardes. 
Si  celui  qui  commandùit  à  St.  Chri- 
ftophe  eut  pris  de  promptes  &  juftes 
mefures,  comme  il  auroit  pu  le  faire,  ja 
mais  nous  n’aurions  réuiîi  dans  cette  ex¬ 
pédition.  C’eft  avec  leurs  propres  armes 
que  nous  avons  vaincu  les  anglois;  ce 
font  ces  huit  pièces  de  canon  prifes  fur 
eux  qui  ont  déterminé  la  reddition  de 
Bringfton-Hill.  La  cour  de  Londres  n’a- 
voit  cependant  rien  négligé  pour  mettre 
cette  place  en  état  de  defenfe  j  elle  etoit 
abondamment  pourvue  de  toutes  efpeces 
de  munitions.  La  furprife  de  St.  Eus- 
tache  devoit  tenir  les  anglois  en  garde 
contre  le  marquis  de  Bouille*  Ce  gene¬ 
ral,  dont  le  génie  adif  &  entreprenant 
exécute  une  entreprife  avec  autant  de  fa¬ 
cilité  &  de  promptitude  qu’il  l’a  conçue, 

a  rendu  de  grands  fervices  a  la  France 
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dans  cette  campagne;  c’eft  à  lui  qu’on 
doit  la  confervation  d’une  partie  de  nos 

\ 

îles  &  les  conquêtes  qui  ont  été  faites 
dans  ces  parages. 

Quoiqu’en  dife  cet  officier  de  ma¬ 
rine  anglois,  jufqu’à  préfent  notre  comte 
de  GralTe  n’a  point  fait  de  faute;  il  s’eft 
bien  montré  en  Amérique  pendant  la  der¬ 
nière  campagne  ;  il  débute  aflez  bien  dans 
la  préfente.  Ce  feroit  un  coup  de  partie 
fi,  de  concert  avec  le  brave  marquis  de 
Bouillé,  il  pouvoit  réuffir  à  s’emparer  de 
la  Jamaïque  avant  que  Sir  Rodney  n’ait 
joint  fes  forces  à  celles  de  l’amiral  Hood. 
Il  paroit,  au  refte,  que  nos  ennemis  ont 
peur.  On  nous  écrit  qu’ils  ont  fait  pu¬ 
blier  la  loi  martiale  dans  toutes  leurs  îles. 
Ils  ne  recourent  à  cette  reiîource  qu’à  la 
derniere  extrémité  &  lorfqu’ils  croyent 
l’état  en  danger. 

Le  miniftre  de  la  marine  vient  de 
recevoir  des  lettres  de  Londres,  dans  lef- 
quelles  on  lui  mande  que  l’amirauté  avoit 

reçu 
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reçu  des  dépêches  de  Sir  Rodney,  qui 
annonce  fon  arrivée  aux  Antilles  &  qu’il 

P 

a  pris  le  commandement  de  toutes  les 
forces  navales.  Cet  amiral  a  débute  par 
faire  ftationner  toute  fa  flotte  en  avant 
des  îles  francoifes;  elle  s’étend  fur  une 
feule  ligne  depuis  la  latitude  de  la  Dé- 
firade  jufqu’à  celle  de  St.  Vincent.  Il  a 
placé  toutes  fes  frégates  fous  le  vent, 
afin  de  pouvoir  intercepter  tous  les  con¬ 
vois  que  notre  armée  attend  de  Breft. 
Le  comte  de  GralTe,  fuivant  ce  que  man¬ 
de  Sir  Rodney,  doit  avoir  refufé  le  com¬ 
bat  que  ce  dernier  lui  a  préfenté;  il  s’eft 
retiré  en  bon  ordre  au  Fort-Roial  de  la 
Martinique  pour  y  attendre  les  renforts 
qu’on  doit  lui  envoyer.  Les  nouvelles 
de  ces  contrées  vont  devenir  intéreTan- 
tes;  mais  nous  craignons  ici  quelque  mau¬ 
vais  tour  de  la  part  de  ce  terrible  Rod¬ 
ney. 

Nous  fommes  infiniment  contens  de 
nos  alliés  les  Américains;  leur  conduite 
avec  nous  eft  des  plus  loyales;  ils  ont 

refufé 
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jrefufé  toutes  les  belles  propofitions  que 
leur  a  fait  faire  de  nouveau  l’Angleterre. 
Mr  Francklin  a  communiqué  à  Mr.  de 
Vergennes  une  copie  de  ces  différentes 
propofitions,  qui  ont  été  remifes  au  Con¬ 
grès  par  des  émiffaires  fecrets  de  la  cour 
de  Londres  :  on  offroit  aux  américains 
les  plus  grands  avantages,  s’ils  vouloient 
faire  une  paix  féparée;  mais  tout  a  été 
rejetté.  Les  hollandois  ne  paroiffent  pas 
agir  avec  la  même  franchife;  le  parti  qui 
nous  eft  oppofé  à  la  Haye  fait  tout  ce 
qu’il  peut  pour  raccommoder  la  républi¬ 
que  avec  la  Grande-Bretagne.  C’eft  tou¬ 
jours  l’influence  du  duc  de  Brunfwick 
qui  domine  dans  les  états  généraux,  & 
qui  détermine  toutes  leurs  délibérations. 
Mr  de  Vergennes  eft  furieux  d’un  mé¬ 
moire  que  le  Sfadhouder  a  remis  a  Leurs 
Hautes  Puifïances  pour  empêcher  le  ren¬ 
voi  de  fon  Mentor.  Le  duc  de  la  Vau- 
guyon  a  écrit  une  longue  lettre  en  chif¬ 
fres  fur  ce  qui  fe  paife  dans  ce  moment 
en  Hollande;  il  annonce  des  détails  in- 
téreffans ,  qu’il  enverra  par  un  courier. 

Si 
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Si  je  puis  en  favoir  quelque  chofe,  je 
vous  le  communiquei'ai* 

Je  vous  ai  parlé,  dans  mes  précéden¬ 
tes,  du  projet  qu’avoit  formé  le  parti  de 
l’oppolition  d’obliger  les  miniftres  à  don¬ 
ner  leur  démiffion.  Le  20  du  mois  der¬ 
nier,  la  féance  du  parlement  devait  être 
orageufe;  le  parti  anti-minifîériel  avoit 
réfolu  de  faire,  à  la  chambre  des  commu¬ 
nes,  une  motion  très  vive,  qu’on  s’étoit 
alluré  de  faire  pafler  à  la  majorité.  La 

cour,  avertie  de  ce  qui  fe  méditoif,  fe 
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détermina  à  céder.  La  motion  aiant  été 
propofée,  le  Lord  North  annonça  à  la 
chambre  qu’il  étoit  inutile  d’agiter  la 
quellion  qu’on  avoit  foumjfe  à  la  délibé¬ 
ration  des  honorables  membres,  vu  que  dè§ 
ce  moment  le  miniftère  n’exiftoit  plus  j 
mais  qu’il  demandoit  que  la  chambre  fut 
ajournée  au  25  ,  pour  donner  au  Roi  le. 
tems  de  former  un  nouveau  miniftere. 
Après  quelques  débats  qui  n’eurent  lieu 
que  pour  la  forme,  la  motion  fut  retirée 
&  la  chambre  ajournée  au  jour  indiqué. 
Ténu  X.  C  Le 
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Le  chancelier  a  été  trois  jours  de  fui¬ 
te  chez  le  Roi;  il  a  travaillé  avec  ce  mo¬ 
narque  à  la  formation  d’un  nouveau  mi- 
niftere.  S.  M.  a  fait  appeler  ceux  des 
Pairs  qui  formoient  ci-devant  le  parti 
de  l’oppofition;  il  les  a  confultés  fur  les 
mefures  à  prendre  dans  la  fituation  cri¬ 
tique  où  fe  trouve  la  Grande-Bretagne. 


j 

v  ! 


C’efl:  à  regret  que  George  III,  s’elt 
vu  obligé  de  céder  aux  circonftances  de 
de  faire  le  facrifice  de  fon  ancien  mini- 
ftère.  Il  a  fait  quelques  tentatives  près 
du  parti  de  l’oppolition  pour  pouvoir  en 
conferver  quelques  membres  ;  mais  elles 
ont  été  inutiles.  Celui  furtout  qu’on  exi¬ 
ge  qui  n’ait  plus  aucune  influence  dans 
les  affaires ,  c’eft  le  Lord  Buth  ;  les 
nouveaux  miniftres  ont  dit  qu’ils  n’ac- 
cepteroient  que  fous  cette  condition;  il 
a  bien  fallu  en  paffer  par  là.  Le  chance¬ 
lier  eft  feul  confervé;  c’efl:  un  homme 
intégré,  plein  de  droiture  &  qui  n’a  ja¬ 
mais  approuvé  ce  qui  fe  faifoit.  Il  fera, 
dans  le  moment  a  duel ,  d’une  grande  uti- 
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litê  à  Tes  collègues.  C’eft  le  marquis  de 

r 

Rockingham  qui  eft  nommé  premier  Lord 
de  la  tréforerie;  Lord  George  Cavendish 
eft  Chancelier  de  l’échiquier.  Lord  Cam- 
den  Préfident  de  la  chambre ,  Mrs.  Shel- 
bume  &  Fox  fecrétaires  d’état,  &  l’a¬ 
miral  Keppel  premier  I.ord  de  l’amirau¬ 
té.  Le  Roi  a  fait  annoncer  tous  ces  chan- 
gemens  dans  les  cours  étrangères  par  fes 
miniftres.  ünfe  flatte,  ici  &  à  Londres, 
que  cela  acheminera  les  chofes  à  la  paix. 
Je  vous  avouerai  que  nous  la  délirons 
autant  que  les  anglois. 

* 

Notre  AmbafTadeur  à  la  Haye  vient 
de  l’échapper  belle:  le  27  du  mois  der¬ 
nier,  le  feu  a  pris  à  fon  hôtel,  par  acci¬ 
dent,  dit -on.  Son  fils  a  manqué  d’y  pé¬ 
rir;  fa  chambre  étoit  'tout  en  feu,  &  ce 
ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on 
parvint  à  le  tirer  de  fon  lit.  Cet  hô¬ 
tel,  qui  appartenoit  à  la  France  &  qui 
etoit  magnifique ,  fe  trouve  entièrement 
détruit  par  cet  incendie.  On  a  Fauvé  les. 
papiers ,  quelque  argenterie ,  les  eft’ets  les 
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plus  précieux  &  une  partie  de  la  garde* 
robe  du  duc.  Il  paroit  bien  étonnant  que 
dans  un  endroit  comme  la  Haye,  où  la 
meilleure  police  exifte  pour  les  incen¬ 
dies,  on  n’ait  pu  arrêter  le  progrès  des 
flammes  qui  ont  réduit  en  cendres  cet  édi¬ 
fice.  On  prétend  que  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  auroit  trouvé  plus  de  fecours  a 
Amfierdam. ....  Leurs  Hautes  PuifTances 
fe  font  emprelfé  à  donner  tous  les  le- 
cours  polTibles  à  notre  repréfentant  ;  on 
l’a  logé,  en  attendant  qu’il  trouve  une 
maifon,  à  l’hôtel  de  la  compagnie  des  In¬ 
des.  Le  comte  de  Vergennes  a  appris 
cette  nouvelle  avec  peine  ;  cet  événement 
lui  prouve  que  le  parti  françois  ne  do¬ 
mine  pas  à  la  Haye,  comme  il  le  cro- 

*y  oit*  ♦  ♦  •  ♦  • 

« 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous, 
parlerai  un  peu  politique.  J’ai  cru  vous 
faire  plaifir  de  vous  envoyer  cette  rela¬ 
tion  circonllanciée  de  l’expédition  de  St. 
Chriftophe;  elle  m’a  paru  intéreiîante.  Il 

nous  faudroit  plulieurs  officiers  comme 
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le  marquis  de  Bouille  ;  la  conduite  que 
ce  général  a  tenue  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  guerre  eft  au  delTus  de  tout 
éloge. 

Adieu,  mon  cher  comte.  Je  luis  fans 
referve  votre  dévoué  &c. 


LETTRE  111. 

•  '  '  i 

De  Paris,  le  2 6  Avril  1782. 

Du  même  y  au  même * 

Nous  ne  fommes  pas  contens  ici  de 
l’intérêt  que  paroît  prendre  la  cour 
de  Pétersbourg  à  la  conclufion  d’une  paix . 
particulière  entre  la  Hollande  &  l’Angle¬ 
terre.  Un  Monlieur  de  Marckhoff  eft 
chargé  de  cette  négociation  5  on  dit  qu  il 
eft  beaucoup  plus  porté  pour  l’Angleter¬ 
re  que  pour  nous ,  &  qu’il  a  part  aux 
intrigues  du  duc  de  Brunfwick.  Cet  avis 
que  le  comte  de  Vergennes  a  reçu,  lui 
donne  de  l’humeur.  Je  trouve  qu’il  a 
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tort,  car  il  me  paroît  que  chacun  a  le 
droit  de  faire  ce  qu’il  fe  permet  lui» mê¬ 
me  ,  &  que  ce  feroit  une  duperie  que  de 
mettre  de  la  franchife  avec  ceux  qui  n’en 
mettent  point  avec  nous.  Le  Stadhou- 
der  &  tout  fon  parti  ne  peuvent  fe  dif- 
fimuler  le  mal  que  nous  voulons  leur 
faire,  &  ils  cherchent  à  nous  combattre 
avec  les  mêmes  armes  que  nous  em¬ 
ployons*  Notre  ambaifadeur  à  la  Haye 
nous  prefTe  pour  frapper  le  grand  coup, 
c’eft -a-dire >  de  faire  renvoyer  le  duc 
de  Brunfwick.  Il  écrit  à  Mr  de  Ver- 
gennes  que  le  füccès  de  fes  négociations 
dépend  de  cet  a&e  de  vigueur  &  de  la 

J.  i  O 

réfolution  que  prendront  Leurs  Hautes 
Puiflances  à  ce  fu jet* —  J'ai  réujjt ,  écrit- 
il  dans  une  dépêche,  à  faire  agir  la  Pro¬ 
vince  de  Fnje ,  d’après  les  memes  princi¬ 
pes  que  ceux  de  la  Province  de  Hollande. 
Il  envoyé  copie  de  la  lettre  que  les  dé¬ 
putés  frifons  ont  remife  au  Stadhouder 
le  il  du  mois  dernier*  Elle  fe  termine 
ainfi:  „  Votre  Alteffe  Séréniffime  voudra 
„  bien  perfuader  de  la  maniéré  la  plus 

v  cou" 
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convenable  le  dit  Seigneur  Ducj  de  ne  ,  I 

^  plus  s’ingérer  de  la  direction  des  aftai- 
„  res  &  de  fe  retirer  de  la  république j  J 

afin  que  par  fa  retraite  tout  foupçon 
foit  diffipéj  la  concorde  rétablie  entre  **  Ij 

jj  les  repréfentans  de  notre  république  & 
jj  le  bon  peuple  ramené  à  une  confiance  »  ! 

jj  fans  réferve  pour  ceux  qui  font  char- 
jj  gés*de  l’adminiftration  des  affaires  du  J 

^  pays j  lefqueis  ne  doivent  s’occuper  que  |, 

,,  des  intérêts  les  plus  précieux  de  la 

jj  nation»  jj 

Comme,  dans  toute  cette  lettre,  les  1 

plaignans  ne  prouvent  aucun  des  griefs 
qu’ils  allèguent  contre  le  duc,  ils  laillent  j 

au  Stadhouder  des  moyens  victorieux 
pour  éluder  leur  demande,  Lorlque  le 
Prince  d’Orange  communiqua  au  duc  de 
Brunfwick  cet  écrit,  ce  dernier  dit:  Cet- 
•  te  piece  fort  de  la  même  main  qui  a  rédigé 
celle  prêfentêe  à  Votre  Hlteffe  par  la  Pro¬ 
vince  de  Hollande .  Toutes  ces  belles  œu¬ 
vres  fe  fabriquent  à  Hmfterdam ,  if  leurs 
auteurs  font  le  duc  de  la  T auguyony  l  ex- 
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y  {fuite  fon  fier  et  aire  if  tonte  là  clique  at¬ 
tachée  à  ce  parti .  je  f avais  qu'ils  vou¬ 
laient  tenter  ce  nouveau  moyen,  mais  je f- 
fere  qu'il  ne  leur  réufJUra  pas  mieux  que 
ceux  qu'ils  ont  mis  en  nfage  jufqu'à  prê- 
fent.  je  ne  me  retirerai  point ;  mon  bon - 
tieur  ejr  compromis ,  je  dois  le  défendre * 
V otre  H/teffe  doit  me  foutetiir ♦  5ï  /a  pro¬ 
jets  de  la  France  avaient  le  f accès  qu'elle 
s'en  promet >  ce  f croit  fait  de  la  république f 
qui  a  tout  à  redouter  de  cette  puiffance . 
Pour  empêcher  le  malheur  dont  elle  èfi  me¬ 
nacée  y  la  Hollande  doit  fe  bâter  de  fe  rac¬ 
commoder  avec  l' ÂngletèrŸe  à  tel  prix  que 
ce  fait y  if  s'unir  étroitement  à  elle  pour 
fe  venger  de  leurs  ennemis  communs ♦  Vo¬ 
tre  Hiteffe  connoit  mon  attachement  pour 
fa  perfonne  ;  dans  ce  moment  y  c'ejl  autant 
fa  caiife  que  la  mienne  que  je  défends .  On 
n'ofe  pas  encore  diriger  fes  armes  contre 
vous  ;  maïs  dès  que  je  ferai  éloigné ,  on  le 
fera ;  c'ejl  bien  ce  qu'on  fe  propofe *  Lé 
parti  am fie  y  dam  ois  if  frifon  qui  vous  efl 

oppofé j  veut  s'emparer  de  P  autorité  ;  la 

»  •  * 

France  ï entretient  dans  cet  efpoir  ;  mais 


UO 

f île  le  trompera ,  if  elle  ne  paroit  féconder 
fes  vues  que  pour  mieux  réuffir  à  s’arro¬ 
ger  une  influence  fuprême  dans  la  républi¬ 
que.  Comment  de  bons  Hollandais  peuvent- 
ils  croire  aux  promeffes  d'une  puiffance  qui 
a  fi  fouvent  îf  fi  ouvertement  violé  fes 
engagement  les  plus  facrés  ?  Comment  peu¬ 
vent  -  ils  facrifier ,  comme  ils  le  font ,  leur  pa- 

v  « 

trie  pour  faire  triompher  un  parti  qui 
anéantira  la  république.  (*) 

Vous  voyez,  mon  cher  comte,  que, 

de  part  &  d’autre,  l’humeur  s’en  mêle* 
Je  vous  avoue  que  je  n’aime  point  cette 
maniéré  de  traiter  en  politique;  elle  me 
paroît  indigne  d’une  grande  puiflànce 
comme  la  France.  Je  vois  avec  peine 
qu’on  cherche  à  humilier  par  tous  les 
moyens  le  prince  &  la  princefle  d’Orange  ; 
ils  font  d’une  nailfance  trop  illuftre,  & 

C  5  il 

'(*)  Ces  obfervations  du  Duc  au  Stadhouder  fe 

trouvent  dans  une  lettre  que  le  prelinier  écrivît 
à  uii  miniflre  anglois,  avec  lequel  il  étoit  très 
lié  &  qu’il  confultoit  fouvent  dans  les  moniens 
de  crife  où  il  fe  trou  voit* 
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il  eft  à  craindre  que  les  deux  cours  aux» 
quelles  ils  tiennent  de  fi  près  ne  pren¬ 
nent  parti  dans  la  querelle.  Je  vous  lait 
fe  à  juger  des  fuites  fâcheufes  qui  en 
réfulteroient  pour  nous.  Le  comte  de 
Vergennes  a  reçu  un  avis  de  Londres 
dans  lequel  on  lui  dit  :  „  Le  parti  qui 
s’eft  déclaré  pour  vous  en  Hollande 
,,  n’eft  pas  le  plus  fort.  Ne  comptez 
„  pas  trop  fur  lui,  celui  qui  vous  eft 
„  oppofé  eft  bien  plus  redoutable.  L’An- 
gleterre  fera  tous  les  facrifices  poffibles 
pour  fe  réconcilier  avec  la  république, 
&  elle  y  réuflira.  Il  y  aura  avant  peu 
„  un  changement  total  dans  le  miniftere 
„  d’ici  ;  ceux  qui  fuccéderont  ont  un  plan 
„  de  formé,  qui  eft  dirigé  contre  la  Fran- 
„  ce.  Un  membre  du  parlement  a  dit: 
„  Nous  préparons  un  poifon  lent  à  cette 
„  puiffance ,  îf  qui  fera  fon  effet  d'ici  à  dix 

Clfis <r  «  •  ♦  )) 

Je  fuis  curieux  de  favoir  ce  quec’eft 
que  ce  poifon  lent;  nous  aurons,  à  ce 
que  j’efpere ,  le  moyen  de  nous  garantir 

de 
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dç  fon  atteinte  ;  comme  nous  fommes  pré-* 

venus,  nous  ferons  ufage  du  contrepoi- 

•» 

fon.  Puifque  je  vous  ai  ijoint  ci  -  deffus 
la  fin  de  la  lettre  des  députés  frifons  au 
Stadhouder,  voici  comment  fe  termine 
la  réponfe  que  leur  a  fait  S.  A.  S.  Après 
avoir  infifté  pour  que  les  griefs  articu¬ 
lés  contre  le  Duc  foient  prouvés,  il  dit: 
qu’il  n’éloignera  jamais  île  fa  perfonne  ce¬ 
lui  qu’on  accufe ,  qu’ après  que  ces  griefs 
auront  été  revêtus  des  preuves  les  plus  con¬ 
vaincantes  £5"  que  le  filence  de  ceux  qui 

✓  '  - 

ont  ofé  accufer  auffi  légèrement  ce  Prin¬ 
ce ,  fera  à  fes  yeux  fa  juftification  —  Sui¬ 
vant  la  conftitution  de  la  Hollande,  deux 
Provinces  ne  fuffifent  pas  pour  deman¬ 
der  le  renvoi  d’un  officier  -  généi'al  auffi 
diftingué  par  fa  naiffimee  que  l’eft  le  duc 
de  Brunfwick.  Les  accu  Cations  qu’on 
fait  contre  lui,  outre  qu’elles  font  trop 
vagues,  ne  font  point  aïfez  prouvées  ;  il 
faudroit  le  concours  abfolu  des  fept  Pro¬ 
vinces  -  unies ,  ou  au  moins  la  majori¬ 
té,  pour  pouvoir  le  renvoyer  avec  Jou¬ 
tes  les  formalités  réquifes.  Notre  cié- 

par- 
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r,  '  __  1» 

partement  des  affaires  étrângefes  traite 

cet  objet  avec  une  légèreté  inconcevable. 
Le  Stadhouder  y  met  aü  contraire  de  la 
réflexion  &  de  la  juftice  ;  car,  de  quel 
droit  veut -on  l’obliger  d’éloigner  de  là 
perfonne  quelqu’un  *à  qui  il  a  dotiné  tou¬ 
te  fa  confiance,  avant  de  lui  avoir  fuffi- 
famment  prouvé  lâ  vérité  des  torts  qu’on 
lui  impute? 

Je  me  fouviens  que,  fous  le  mirtiftère 
du  duc  de  Choifeul,  Pambaflàdeur  que 
nous  avions  alors  à  la  Haye,  voulut  aulïi 
faire  des  intrigues  pareilles;  il  fe  permit 
même  de  manquer  au  prince  &  à  la  prin- 
ceffe  d’Orange.  L’abbé  de  la  Ville,  qui 
étoit  premier  -  commis  des  affaires  étran¬ 
gères  &  qui  avoit  dans  fon  département 
la  Hollande,  eut  une  prife  âffez  vive  avec 
le  Duc  à  ce  fujet.  Il  défaprouva  la  con¬ 
duite  de  nôtre  repréfentant  ;  il  fit  un  ex¬ 
trait  fuccind  de  la  conftitution  des  Pro¬ 
vinces -unies  ;  il  fit  voir  à  Mr  de  Choi- 
feil  le  danger  qu’il  y  avoit  d’y  porter  at¬ 
teinte  &  de  fomenter  dans  ce  pays  des 

divi- 
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divifions  qui  ne  réuffiroient  jamais*  Lu 
politique  de  lu  France ,  lui  ajouta- î- il 3 
doit  être  d'obliger  cette  république  à  gar¬ 
der  touiours  la  plus  exacte  neutralité ,  dans 
le  cas  d'une  rupture  avec  P Angleterre  ou 
avec  Pune  ou  P  autre  des  Puiffances  du  con - 
tin  ait,  La  Hollande  efl  pour  mus  d’une 
grande  reffource  par.  Jes  ricbeffes  ;  il  faut 

s 

lui  faciliter  de  nouveaux  moyens  de  les 
augmenter  par  fou  commerce.  Pendant  la 
guerre  y  c’eft  un  magafen  où  nous  trouvons 
tout  ce  dont  nous  avons  hefoin.  A  la  paix , 
c'efi  elle  qui  nous  prête  pour  acquiter  nos 
dettes.  Si  on  s'en  fait  un  ennemi ,  tous 

t  4  *  ■  — 

les  avantages  que  nous  en  retirons  ceffait , 
Çf  de  plus  elle  peut  nous  faire  beaucoup  de 
mal.  —  Le  duc  de  Choifeul  fentit  la  for¬ 
ce  de  ces  raifons.  L’ambafladeur ,  dont 
le  prince  &  la  prlnceffe  d’Orange  avoient 
à  fe  plaindre ,  reçut  des  ordres  formels 
de  fe  conduire  d’après  d’autres  principes. 

'  «  '  i 

Si  l’abbé  de  la  Ville  ne  fut  pas  mort, 
jamais  les  intrigues  qui  fe  font  aujour¬ 
d’hui  en  Hollande  n’auroient  eu  lieu. 

*  J*  *  '  ,  ‘  * 

Celui  qui  lui  fuccéda,  n’avoit  pas  la 

.*  .  /  * 

moin- 
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moindre  notion  fur  ce  pays;  il  le  laifla 
entrainer  dans  toutes  les  faulfes  démar¬ 
ches  qui  fe  font  faites  &  qui  fe  font  en¬ 
core.  Le  comte  de  Vergennes  avoue  lui- 
même  qu’on  l’a  trompé  &  qu’il  n’auroit 
jamais  cru  que  les  chofes  feroient  pouf- 
fées  aulfi  loin.  Le  duc  de  la  Vauguyon 
lui  a  fait  faire  le  premier  pas,  il  n’ofe 
plus  reculer;  un  autre  motif  le  retient 
encore  :  il  craint  cet  ambalfadeur,  qu’il  fait 
convoiter  depuis  Iongtems  là  place;  & 
comme  il  y  tient  beaucoup  lui -même,  il 
ne  négligera  aucun  des  moyens  d’éloi¬ 
gner  celui  qu’il  redoute.  Ce  miniftre 
dit,  il  y  a  quelque  tems,  à  un  de  fes 
parens  en  qui  il  a  beaucoup  de  confiance  : 
Les  affaires  en  Hollande  vont  affez  mal ;  le 
Roi  m'en  parle  quelquefois  cf  paraît  mé¬ 
content .  J'efpere  qu'il  fe  convaincra  de 
lui-même  que  le  duc  de  la  Vauguyon  n'efl 
point  du  tout  fait  pour  occuper  le  pojle  oh 
je  fuis,  if  quil  doit  encore  refier  Iongtems 
dans  la  cariere  qu'il  parcoure  pour  s’y  for¬ 
mer  if  mûrir  fes  projets  politiques.  C’ejl 
un  tête  exaltée ,  qui  croit  que  toutes  fes 

idées 
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idées  doivent  fe  réaitjer  fans  rencontrer  ht 
moindre  oppojition.  —  Ce  portrait  du  Duc 
eft  aflez  vrai;  on  ne  peut  lui  refufer  de 
l’efprit,  des  connoiflances  aflez  étendues; 
mais ,  s’il  étoit  en  place ,  fon  cara&ere 
defpotique  feroit,  je  crois,  fort  à  crain¬ 
dre.  Vous  aurez  vu  dans  le  cours  de 
mes  lettres  ce  que  je  vous  ai  dit  de  cet 
ambafladeur.  Le  Roi  a  pour  lui  un  at¬ 
tachement  d’habitude;  s’il  parvenoit  au 
miniftere,  il  deviendroit  peut-être  plu9 
puiflànt  que  ne  l’a  été  le  duc  de  Choi- 
lèul. 

Nous  faifons  cependant  tout  ce  qu& 
nous  pouvons  pour  mettre  les  hollandois 
dans  nos  intérêts ,  nous  les  favorifons 
comme  les  nationaux.  Mr  Joli  de  Fleuri, 
contrôleur-général,  vient  d’écrire  au  com¬ 
te  de  Vergennes  une  lettre  concertée  en¬ 
tre  ces  deux  miniftres,  &  qui  eft  de  la 
teneur  fuivante  : 

*■  i 

u  Je  viens,  Monfleur,  conformément 
»  à  ce  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 

de 
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v  de  me  marquer  le  g  de  ce  mois,  de 
„  donner  à  la  ferme  générale  les  ordres 
,,  néceffaires  pour  faire  jouir  les  hollan- 
v  dois  des  faveurs  dont  vous  jugez  que 
„  les  circonftances  aftuelles  doivent  les 
„  rendre  l’objet. 

‘  S. 

„  En  conféquence,  les  bâtimens  de  cet- 
„  te  nation  venant  pendant  la  guerre 

•  dans  nos  ports,  chargés  de  marchandi- 
„  fes  &  denrées  de  nos  colonies  &  de 
„  Surinam,  pourvu  qu’elles  foient  de  mê- 
,,  mes  efpeces,  feront  traités  comme  les 
„  navires  nationaux ,  en  acquitant  les 
„  mêmes  droits  fuivant  le  tarif  d’évalua- 
„  tion  arrêté  pour  regler  le  payement 

de  ceux  du  domaine  d’occident. 

Vous  voyez  que  cette  dépêche  eft 
bien  faite  pour  inspirer  de  la  confiance 
aux  Bataves  &  leur  prouver  combien  le 

Roi  les  affectionne  &  faifit  tous  les  mo- 

-  >'■  *  *  *  '  ‘ 

yens  qui  fe  préfentent  pour  augmenter 

*  *■ 

leur  commerce.  Nous  y  trouvons  de  no¬ 
tre  côté  l’avantage  d’entretenir  chez  nous 

A. 

l’abondance  pour  les  objets  dont  nous 

nous 
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nous  fouîmes  faits  des  befoins,  comme  le 

\ 

fucre,  le  caffé  dre. 

Notre  ambafladeur  nous  écrit  qu’il  ef- 
pere  qu’en  reconnoilTance  de  tout  ce  que 
nous  faifons  pour  les  hollandois,  Leurs 
Hautes  Puiflànces  reconnoitront  inceiïam- 
ment  Mr  Adams  comme  miniftre  pléni¬ 
potentiaire  des  Etats-unis  de  l’Amérique, 
&  qu’un  traité  d’alliance  fuivi'a  de  près 
cette  acception.  Que  penfez  -  vous  , 
mon  cher  comte,  de  cette  nouvelle  cou¬ 
tume  introduite  par  notre  cour,  de  trai¬ 
ter  d’égal  à  égal  avec  des  fujets  qui  fe 
font  fouftraits  à  la  domination  de  la  mere- 
patrie.  Ne  croyez -vous  pas  qu’une  pa¬ 
reille  politique  puilFe  être  d’une  dange- 
reufe  conféquence  pour  ceux  qui  rem¬ 
ployant?  Si  jamais  il  nous  prenoit  en¬ 
vie,  à  nous  autres  Européens,  d’imiter  les 
Américains ,  que  diroient  les  parties  in- 
térelïees  à  nous  retenir  fous  le  joug?..,. 
Vous  verriez  alors  tous  les  fouverains  fe 
liguer  entre  eux  pour  empêcher  les  peu¬ 
ples  de  s’émanciper;  ils  leur  diroient:  „des 
„  raifons  politiques  nous  ont  engagé  à  ren- 
Tûm,  X.  D  „  dre 
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„  dre  l’$  mérique  indépendante,  mais  d’au- 
,,  très  raifons  politiques  nous  obligent  de 
„  vous  retenir  dans  l’efclavage..**,,  La  po¬ 
litique  a  fa  morale  comme  la  religion  ; 
cette  pauvre  efpece  humaine  doit  croire 
à  l’infaillibilité  des  maitres  qu’elle  s’eft 
donnés,  ainii  qu’à  celle  de  leurs  miniftres; 
on  ne  lui  laide  d’autre  liberté  que  celle 
de  fouffrir  &  de  fe  taire. 

s  ,  ‘ 

A  propos  d’infaillibilité,  voilà  donc 
le  Pape  qui  va  rendre  vifite  à  Jofeph  II. 
Le  Cardinal  de  Bernis  nous  a  envoyé  de 
grands  détails  fur  ce  voyage  de  Sa  Sain¬ 
teté  ;  il  paroît  douter  que  cette  démar¬ 
che  ait  le  fuccès  qu’on  s’en  promet.  L’Em¬ 
pereur  fe  dépêche  de  fupprimer  nombre 
d’abbayes  &  de  couvens;  la  befogne  une 
fois  faite,  le  St.  Pere  n’exigera  pas  qu’il 
revienne  fur  fes  pas.  Je  fuis  curieux  de 
voir  l’eftet  que  produira  à  Vienne  la  pré- 
fence  du  Vicaire  de  Jéfus-Chrill.  Sous 
Marie -Thérefe,  on  fe  feroit  profterné 
aux  pieds  du  Pontife  romain:  Actuelle¬ 
ment,  on  fe  conformera  à  ce  que  fera 

l’Em- 
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l’Empereur;  s’il  traite  le  Chef  de  l’Egli- 
fe  un  peu  leftement  ,  les  courtifans  en  fe- 
ront  autant,  car  ils  font  toujours  les  lin¬ 
ges  de  leur  maitre  ;  &  le  peuple ,  qui 
eft  celui  de  ces  derniers,  les  imitera  aulîi 
fur  ce  point. 

Tandis  qu’ici  tous  les  prêtres  dam¬ 
nent  l’Empereur ,  les  anti-prêtres  approu¬ 
vent  tout  ce  que  fait  ce  Monarque  ;  ils 
prétendent  qu’il  donne  un  bon  exemple 
a  fuivre  a  tous  fes  freres  les  Souverains* 
Ceux  qui  parlent  ainfi  n’ont  ni  évêchés 
ni  abbayes  commandataires  ;  ils  change-  ' 
voient  de  langage.,  fi  leurs  revenus  étaient 
hypothéqués  fur  les  biens  de  l’églife* 

Ee  philofophe  'd’Àlembert  prétend 
qu’il  n’a  pas  peu  contribué  à  tout  ce  que 
fait  le  Céfar  germanique*  On  m’afiure 
que  Mr  Necker  s’occupe  dans  fa  retraite 
des  mêmes  projets,  &  qu’en  parodiant 
cette  imprécation  de  Camille  dans  les  Ho- 
races  de  Corneille,  il  a  dit:  tous  mes 
vœux  feront  remplis ,  fi  je  peux  jamais 

D  2  *  Voir 
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Voir  le  dernier  des  prêtres ,  a  fon  dernier  foupir^ 
Moi  feul  en  être  eau  je  &  mourir  de  plaijtr . 

Je  doute  qu’il  ait  cette  fatisfadion* 
Votre  Monarque  eft  plus  raifonnable;  il 
laide  à  chacun  ce  qui  lui  apartient. 


Adieu  j  mon  cher  Comte*  Je  fuis  &c* 


LETTRE  IV. 

De  Berlin,  le  29  Mars  1782. 

Du  Comte  de. , .  •  à  Mr  de. . . . 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  tou¬ 
tes  vos  nouvelles,  &  vous  fais  mon 
compliment  fur  la  reprife  des  îles  que 
les  anglois  avoient  efcamotées  aux  hol- 
landois:  on  peut  fe  fervir  de  cette  ex- 
preilion ,  car  la  maniéré  dont  ils  s’en  etoi- 
ent  emparé  étoit  auffi  fubtile  que  peu 
loyale.  Votre  marquis  de  Bouille  eft  un 
homme  plein  de  bravoure  &  d’adivité  ; 
il  a  bien  fait  fon  devoir  pendant  toute 
cette  campagne,  &  mérite  la  reconnoiiïan- 

ce  des  françois. 


\ 
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Pour  nous,  qui  jouiffons  des  douceurs 
de  la  paix,  nous  n’avons  d’autre  occupa¬ 
tion  que  d’obferver  ce  qui  fe  pafle  au 
dehors:  Notre  attention  eft  dirigée  dans 
ce  moment  fur  le  voyage  du  Pape  à  Vien¬ 
ne,  où  Sa  Sainteté  eft  arrivée  le  23  de 
ce  mois.  Notre  Miniftre  près  de  cette 
cour  vient  d’envoyer  au  Roi  de  longs 
détails  fur  la  réception  qui  a  été  faite 
au  Souverain  Pontife.  S.  M.  Impériale 
eft  allée  au-devant  de  lui  jufqu’d  Neu- 
kirchen,  où  elle  a  pris  le  St.  Pere  dans 
fa  voiture,  La  foule  des  fpeftateurs  étoit 
immenfe;  Sa  Sainteté,  tout  en  difcourant 
avec  l’Empereur,  donnoit  force  bénédic¬ 
tions  de  droite  &  de  gauche  à  tous  ceux 
qui  bordoient  la  route.  Arrivé  au  pied 
de  la  montagne  de  Vienne,  il  trouva  les 
gardes  -  nobles  hongroifes  &  polonoifes, 
qui  rendirent  à  ce  grand- prêtre  de  vo¬ 
tre  religion  tous  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dus;  elles  l’accompagnèrent  juf- 
qu’au  palais  impérial,  où  tous  les  mini- 
lires  d’état,  les  grands  de  la  cour  &  la 
haute  noblefle  l’attendoient.  Cet  augufte 
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voyageur  a  réuni  tous  les  fuffrages,  & 

furtout  celui  des  dames  viennoifes;  elles 
le  trouvent  très  bel  homme  ,  d’une  phi- 
fionomie  noble  &  pleine  d’affabilité.  Sa 
taille  eft  grande  ,  fon  port  majeftueux, 
fa  jambe  eft  faite  à  peindre,  Le  coftu- 
me  de  voyage  qu’il  a  adopté  lui  fied  fort 
bien;  on  dit  même  qu’il  y  met  un  peu 
de  coquetterie,.  Il  s’énonce  avec  beau¬ 
coup  de  facilité,  il  met  de  la  grâce  dans 
tout  ce  qu’il  dit:  enfin  les  femmes  font 

JL 

fâchées  que  ce  foit  un  Pape;  elles  préfe- 
reroient  que  ce  fût  un  Nonce  ou  un  Vi¬ 
ce-Légat. Notre  miniftre  nous  dit  que 
le  début  du  St.  Pere  dans  le  public,  a 
été  brillant,  mais  qu’il  craint  que  S.  S. 
n’ait  pas  le  même  fucçès  vis-â-vis  des 
perfonnages  avec  lefquels  il  a  à  traiter 
des  affaires  qui  font  le  principal  motif 

de  fa  venue,  L’Empereur  a  dit:  Si  Pie 

~  «• 

VI  était  venu  chez  moi  comme  envoyé  du 
St  Siégé ,  je  le  craindrais  ;  il  a  fait  la  c on- 
quête  des  femmes  iff  pourvoit  déranger  mes 
projets ,  mais  en  fa  qualité  de  Souverain 
Pontife ,  il  ne  peut  agir  comme  le  pourvoit 
un  de  fes  repréfentans ♦  Des 
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Des  ordres  fecrets  ont  été  donnés  pour 

obferver  toutes  les  démarches  des  évê- 

*■ 

ques,  du  clergé  &  des  moines,  ainli  que 
les  liaifons  fecretes  qu’ils  pourroient  avoir 
avec  les  perfonnes  de  la  fuite  du  Pape. 
On  doute  que  ce  voyage  produife  l’effet 
que  Sa  Sainteté  s’en  étoit  promis.  Les 
fuppredions  d’abbayes  &  de  couvens  vont 
toujours  leur  train;  l’Empereur  rencontre 
fi  peu  d’obftacles  de  la  part  de  fes  fujets, 
qu’il  efl  perfuadé  qu’il  agit  fuivant  leur 
vœu.  Cependant  notre  vieux  Monarque, 
qui  doit  connoitre  les  hommes  depuis 
quarante-deux  ans  qu’il  en  gouverne  quel¬ 
ques  millions,  affure  que  toutes  ces  ré¬ 
formes  ne  s’opéreront  pas  fans  que  S. 
M.  I.  éprouve  des  obftacles.  Comme  il 
a  des  correfpondances  partout ,  on  lui 
mande  que  les  mécontens  fe  préparent 
dans  le  fecret,  &  qu’au  moment  où  on  s’y 
attendra  le  moins ,  ils  arboreront  l’éten- 
dart  du  fanatifme  ;  on  ajoute  que  l’Em¬ 
pereur  n’eft  pas  ferme  dans  fes  réfolu- 
tions,  qu’il  n’a  point  de  plan  décidé,  & 
qu’il  tient  encore  aux  préjugés  dont  il  a 
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été  imbu  dans  fan  enfance.  S,  Mr  efl: 
d’opinion  que  fi  le  Pape  montre  de  la 
fermeté  &  qu’il  promette  au  clergé  & 
aux  moines  de  les  foutenir,  le  Céfar  ger¬ 
manique  fera  forcé  de  revenir  fur  fes  pas» 

Voici  copie  d’une  lettre  que  S.  M* 
a  écrite  à  fon  correlpondant  à  Vienne, 
qui  eft  un  homme  de  lettres  &  qu’il  em¬ 
ployé  pour  des  millions  fecretes  dans  dif¬ 
férentes  cours. 

„  Je  vous  remercie  des  détails  que 
„  vous  m’avez  envoyés  fur  ce  qui  fe 
5,  palTe  où  vous  êtes.  Je  vous  avoue 
,,  que  je  fuis  toujours  étonné  de  la  tran- 
„  quillité  avec  laquelle  l’Empereur  pro- 
„  cède  à  la  réforme  des  abbayes  &  des 
,,  couvens.  Sous  le  régné  de  Marie -Thé- 
„  refe,  le  peuple  de  l’Autriche  étoit  le 
„  plus  fuperftitieux  de  l’Allemagne  après 
,,  les  Bavarois  :  accoutumé  depuis  des 
j,  fiecles  à  être  gouverné  par  des  Princes 
„  dévots,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  reli- 
„  gion  étoit  pour  lui  aulîi  important  que 
„  facré.  Un  changement  auffi  fùbit  me 

„  paroit 
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w  paroit  inconcevable  ,  furtout  dans  un 
pays  où  le  flambeau  de  la  philofophie 
yy  n’a  pas  encore  jette  la  moindre  lueur. 
v  Je  comprends  que,  dans  une  grande  , 
v  ville  comme  Vienne,  il  foit  poflible  de 
v  mettre  de  femblables  projets  à  execu- 
„  tion;  le  peuple  y  eft  retenu  par  la 
v  crainte,  les  grands  par  les  places  qu’ils 
„  occupent,  les  gens  riches  par  l’attache- 
„  ment  qu’ils  ont  pour  leurs  propriétés 
v  qu’ils  craignent  de  perdre.  Mais  çe  qui 
„  me  furprend,  c’eft  que  pareille  chofe  fe 
„  faffe  dans  la  Bohême ,  dans  la  Hongrie, 

M  en  Italie  &  aux  Pays  -  Bas,  fans  la  rnoin- 

y/ 

j,  dre  réclamation.  Si  tout  cela  réulïït, 

„  je  dois  bailTer  pavillon  devant  Jofeph 
•  II.  &  prendre  de  lui  des  leçons.  Il 
„  fait  une  réforme  dans  la  milice  du  Pa- 
„  pe,  avec  autant  de  facilité  qu’il  la  fe- 
roit  dans  fon  armée  ;  il  fait  chanter  dans 
v  les  églifes  les  prières  qu’il  veut;  enfin 
„  il  arrange  &  difpofe  tout  à  fon  gré 
„  dans  la  hiérarchie  de  fon  pays;  tandis 
„  que  moi,  qui  fais  auiïï  vouloir,  je  irai 
pu  réulîir  à  faire  adopter  à  mes  mini-» 
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lires  du  St  Evangile  quelques  canti¬ 
ques  que  je  croyois  meilleurs  que  ceux 
dont  ils  ennuient  Dieu  deux  fois  par 
femaine. 

„  Quelqu’un  de  Vienne  qui  eft  ici, 
m’a  dit  que  l’Empereur  s’y  étoit  pris 
fort  adroitement  pour  mettre  fa  con- 
fcience  en  repos  au  fujet  des  réformes 
qu’il  fe  propofoit  de  faire.  Comme  il 
vouloit  auffi  s’aflurer  du  fuffrage  des 
gens  du  métier,  il  ralfembla  dans  fon 
palais  un  comité  de  cafuiftes  &  de  théo¬ 
logiens  ,  &  leur  dit  :  Je  veux  vous 
consulter,  Mejjieurs ,  fur  quelques  chan- 
gemens  que  je  veux  faire  xf  qui  ne  peu¬ 
vent  quftre  utiles  à  la  religion  ;  voici 
ce  dont  il  s'agit:  Je  trouve  que  le  bas- 
clergé,  fur  lequel  pefent  toutes  les  fonc¬ 
tions  du  facerdoce ,  n'efl  pas  ajfez  fa  la- 
rié ;  que  les  archevêques ,  les  évêques  if 
les  abbés  commandataires  le  font  trop. 
Ne  puis -je  pas,  de  ma  propre  autorité 
if  fans  recourir  au  Pape ,  faire  une  ré¬ 
partition  plus  égale  des  biens  de  l'églife? 

„  V nia 
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Voila  ma  première  que  fi  ion.  La  fécondé 
„  efl  de  f avoir  fi  je  puis  au  fit ,  de  ma  pro- 
„  pre  autorité ,  fupprimer  plufieurs  couvens 
„  de  moines  îf  de  religieujes ,  Eÿ  affetfer  les 
„  revenus  dont  ils  joui  fient  à  la  création  de 
,,  nouvelles  cures  if  vicariats ?  Dite  s -moi., 
„  Méfie  ur  s,  votre  avis  Jur  ces  deux  objets.— 
„  Comme  ce  comité  n’étoit  compofé  que  de 
v  prêtres  qui  n’avoient  ni  évêchés  ni  ab~ 
„  bayes,  &  que  ces  eccléiiaftiques  efpe- 
„  roient  qu’il  leur  reviendroit  quelque 
„  chofe  de  la  répartition,  ils  décidèrent  : 
„  qu’à  la  vérité,  l’Empereur  n’avoit  pas 
„  le  droit  de  rien  changer  dans  la  con- 
„  ftitution  de  l’églife,  que  le  Pape  feul 
jouifloit  de  ce  droit  comme  repréfen- 
tant  de  Jéfus  -  Chrill,  &  avoit  feul  la 

I 

„  puilfance  fuprême  pour  tout  ce  qui 
„  regardoit  le  fpirituel;  mais  que  pour 
„  ce  qui  concernoit  le  temporel,  Sa  Ma- 
„  jefté  étoit  en  droit  de  faire  tout  ce 
„  qu’elle  jugeroit  nécelfaire  pour  mettre 
„  le  bas -clergé  dans  la  faculté  de  vivre 
plus  décemment  &  dans  le  cas  de  ne 

„  plus 


I 


(  6o  ) 

,,  plus  être  à  charge  au  peuple,  comme 
„  il  l’avoit  été  jufqu’alors. 

„  Le  Céfar  germanique,  à  qui  ce  s 
„  principes  convenoient  beaucoup ,  les 
„  adopta  fans  balancer.  On  m’affure  que 
„  le  Prince  de  Kaunitz  a  été  mis  dans 
„  le  fecret ,  &  que  n’ayant  jamais  été 
„  grand  partifan  du  Pontife  ultramontain, 
v  il  s’étoit  amufé  à  faire  le  partage  des 
états  du  St.  Siégé  pour  augmenter  le 
temporel  de  fon  bon  maître.  Il  avoit 
en  conféquence  tiré  une  ligne  de  dé- 
„  marcation  à  fa  maniéré  ,  &  foultrait 

d’un  coup  de  plume  le  duché  de  Fer- 
rare,  attendu  que  l’Empereur  a  pris 
du  goût  pour  ce  pays,  depuis  que  je 
„  lui  ai  fait  palfer  celui  qu’il  avoit  pour 

la  Bavière.... 

„  Si  vous  ignoriez  ces  détails  ,  je 
vous  les  apprends.  Vous  conviendrez 
avec  moi  que  tout  cela  n’étoit  pas  fi 
mal  vu;  mais  je  vois  dans  l’avenir 
de  grands  obftacles  au  fuccès.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  l’anéantilfement  du 

„  St. 
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w  St.  Siégé  auffi  prochain  qu’on  le  penfe  ; 
„  c’eli  une  vieille  idole  qui  fera  encore 
„  longtems  en  vénération  parmi  les  chré- 
,,  tiens.  Il  leur  en  .faut  une 5  li  celle- la 
„  n’exiftoit  plus,  ils  en  auroient  bientôt 
„  une  autre:  autant  vaut  donc  leur  laif- 
„  fer  ce  qu’ils  ont.  De  pareils  change- 
„  mens  font  toujours  funefles  à  l’huma- 
„  ni  té,  ils  n’ont  jamais  lieu  fans  une  ef- 
„  fufion  de  fang  plus  ou  moins  grande. 
„  Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  me  perfuaderai 
„  jamais  que  S.  M.  Impériale  faiTe,  des 
,,  biens  du  clergé  dont  il  s’empare,  l’u- 
„  fage  qu’il  en  promet.  Les  richelîes  de 
,,  l’églife  l’ont  tenté,  &  elles  exciteront 
.,  bientôt  la  cupidité  des  autres  fouve- 
„  rains.  L’épuilement  dans  lequel  leurs 
„  finances  fe  trouvent,  les  fera  recourir 
„  à  cette  relfource  d’un  nouveau  genre; 
„  la  mifere  dans  laquelle  ils  réduifent 
„  leurs  peuples,  les  forcera  de  faifir  tous 
„  les  moyens  qui  fe  préfenteront.  Si 
„  Jofeph  l’ Apostolique  réuffit  bien,  Louis 
„  XVI,  le  Très -Chrétien  en  fera  autant, 

après  que  la  guerre  qu’il  a  entreprilc 

„  fera 
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„  fera  terminée.  Si  on  eut  laiiïe  faire 
„  l'hérétique  Necker,  l’affaire  feroit  déjà 
„  finie.  Tout  ce  qui  fe  paffe,  au  refte, 
„  ne  m’étonne  nullement  :  fi  l’on  jette  un 
„  coup -d’œil  fur  l’hiftoire,  on  y  verra 
„  que  de  tout  tems  les  prêtres,  les  or- 
„  dres  réligieux  ont  été  les  réparateurs 
„  des  déprédations  des  fouverains  :  Un 
„  Roi  Très -Chrétien  s’empara  des  biens 
y,  des  Templiers  &  leur  fuppofa  des  cri- 
„  mes  horribles  pour  juftifier  les  injufti- 
„  ces  qu’il  fe  permit  contre  cet  ordre, 

„  D’Alembert  m’écrivit  l’année  ider- 
niere  :  que  s'il  avait  l'honneur  de  ren - 
„  conti  er  l'Empereur  à  Paris ,  il  pr endroit 
y,  la  liberté  de  lui  recommander  le  coffre - 
„  fort  facerdotal  monacal.  Je  ferois 
„  tenté  de  croire,  d’après  ce  que  fait 
l’Empereur,  que  cette  rencontre  a  eu 
lieu.  Le  bon  d’Alembert  n’aime  pas 
les  prêtres,  je  ne  fais  ce  qu’ils  lui  ont 
„  fait;  mais  tout  philofophe  qu’il  eft,  il 
aime  beaucoup  l’argent.  Ses  ennemis 
„  ont  mal  fait  de  ne  pas  fe  l’attacher  en 
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v  le  faifant  évêque  ou  abbé  commanda- 
„  taire.  Je  fuis  alluré  qu’alors  il  eut  été 
„  un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la  re- 
„  Iigion,  du  St.  Siégé  &  de  toute  l’ar- 
„  mée  épifcopale,  facerdotale  &  mona- 
„  cale. 

„  Si  le  bon  PapeBrachi  m’avoit  con- 
„  fulté,  jamais  il  n’auroit  entrepris  ce 
„  voyage  à  Vienne.  Une  pareille  dé- 
„  marche  eft  contradictoire  avec  l’infailli- 
„  bilité  attribuée  au  St.  Siégé;  Sa  Sain- 
„  teté,  qui  eft  à  Rome  un  grand  perlbn- 
„  nage,  n’eft  rien  moins  que  tel  à  Vien- 
„  ne;  il  faudroit  pour  cela  qu’il  fut  à  la 
„  tête  de  deux  cents  mille  hommes.  Le 
„  St.  Efprit  n’a  ftirement  point  préiidé 
„  cette  fois  au  confeil  des  cardinaux  ; 
„  il  les  auroit  fait  opiner  pour  que  le 
„  Souverain-Pontife  ne  fortît  point  de  la 
„  capitale  du  monde  chrétien,.... 

„  J’ai  vu,  depuis  que  j’exifte,  bien 
„  des  chofes  furprenantes  ;  mais  je  vous 
„  avoue  que  je  n’aurois  jamais  cru  voir, 
„  à  la  fin  de  ma  carrière,  un  Pape  fe 
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ÿ)  fendre  à  Vienne  près  du  chef  de  l’etn- 
j,  pire.  Cela  me  paraît  aufii  étonnant 
v  que  le  fut  pour  moi  l’alliance  des  mai- 
„  fons  de  Habsbourg  &  de  Bourbon.  Il 
„  faut  convenir  que  la  fin  de  ce  dixhui- 
v  tieme  fiecle  offre  des  événemens  bien 
„  finguliers  en  tous  genres.  Ne  manquez 
„  pas  de  m’inftruire  de  tout  ce  que  vous 
v  apprendrez  fur  le  Pape7  &  furtout 
j,  de  quelle  maniéré  le  Prince  de  Kau- 
„  nitz  le  fera  conduit  envers  lui.  Je  fup- 
„  pofe  que  c’eft  ce  Prince  qui  fera  chat- 
5,  gé  de  négocier  avec  Sa  Sainteté. 

„  J’ai  écrit  à  mon  miniftre  d’engager, 
„  s’il  en  trouvoit  l’occafion,  le  St.  Pere 
5,  à  venir  à  Berlin.  Politiquement,  il 
„  devroit  faire  ce  voyage,  qui  ne  man- 
,,  queroit  pas  de  donner  de  l’inquietude 
„  à  la  cour  de  Vienne  &  pourrait  peut- 
„  être  occafionner  quelque  changement 
„  dans  le  fiftême  qu’elle  a  adopté.  Di- 
„  tes-moi  fi  le  prince  de  Ligne,  le  pere, 
„  eft  à  Vienne,  &  comment  il  .fe  con¬ 
duit  avec  i’Abbé  du  Midi  ;  c’eft  ainli 

„  qu’il 


v 


’  N 


C  6?  ) 

?>  qu’il  nommoit  le  Pape,  forfque  je  le 
„  vis  ici  il  y  a  quelques  années.  A  vo- 
»  tre  retour,  je  vous  chargerai  d’une 
commiflîon  pour  Dresde.  Je  ne  peux 
î,  encore  vous  dire  de  quoi  il  s’agit, 
n  Avez -vous  reçu  la  bénédiction  du  St. 
»  Pere?  Comme  Pontife  des  hérétiques,  je 
5,  vous  donne  la  mienne,  &  prie  Dieu 
„  qu’il  vous  ait  toujours  en  la  fainte  & 
„  digne  garde.  „ 

Frédéric. 

Que  penfez-vous,  Monlieur,  des  ré¬ 
flexions  de  notre  Monarque;  je  les  trou¬ 
ve  allez  bien  fondées,  dr  fuis  toujours  d’o¬ 
pinion  que  le Pape  ne  parviendra  pointa 
rien  changer  aux  projets  de  l’Empereur. 

Vous  ferez  peut  -  être  déjà  inftruit 
de  la  terrible  cataftrophe  arrivée  à  un 
de  nos  miniftres  d’état,  qui  avoit  dans  fou 
département  la  compagnie  maritime.  Le 
Roi  lui  a  demandé  les  comptes;  il  n’a 
pas  pu  les  rendre.  On  a  trouvé  dans  fa 
g'eflion  uii  déficit  immenfe  ,  éc  comme 
Torn.  X.  E  fur 


(éé) 

fur  cet  article  Frédéric  n’entend  pas  rail- 
lj  lerie,  qu’il  aime  l’ordre  par  defïus  tout 

&  ne  pardonne  jamais  à  ceux  qui  y  man¬ 
quent,  il  a  en  conféquence  privé  ce  mi- 
niftre  de  tous  fes  emplois,  l’a  fait  arrê- 
|  ter  &  a  ordonné  que  fon  procès  lui  fût 

fait  au  criminel.  Le  coupable  ne  fera 

■  ' 

point  puni  de  mort  ;  mais ,  fuivant  tou¬ 
tes  les  apparences ,  il  fera  condamné  à 
finir  fes  jours  à  Spandau*  C’efi  une  com- 
million  nommée  par  le  Roi  qui  inftruit 
’  cette  affaire,  &  on  en  rend  compte  tous 

les  jours  à  S.  M.  On  a  déjà  vendu  pu¬ 
bliquement  tous  les  meubles  &  immeu- 
j  blés  de  l’ex -excellence.  De  pareils  procès 

ici  fe  font  militairement,  afin  de  ne  point 
donner  occafion  aux  fuppôts  de  la  juftice 
de  parodier  la  fable  de  l 'huître  8'  les  plat * 
j  deurs ,  comme  cela  a  lieu  partout.  Le 

Roi  veut  que  tout  ce  qui  eft  dû  à  la 
compagnie  maritime  foit  payé  avant  que 
les  créanciers  ne  touchent  rien*  On  plaint 
ici  le  fort  de  cet  ex  -  minière ,  mais  il  a 
!  commis  de  grandes  fautes*  Le  Prince 

royal,  dont  la  bonté  &  la  générofité  ne  fe 
|  démen- 


/ 
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démentent  jamais  envers  les  malheureux, 
a  fait  dire  au  prifonnier  de  ne  point  lé 
1  aider  abattre  par  le  chagrin  ,  dr  qu’il 
prendroit  loin  de  lui  partout  où  il  feroiL 
Cet  intérêt  que  montre  l’héritier  pié- 
fomptif,  eft  d’une  grande  comolation  pour 
l’accu fé.  Ce  dernier  a  entrainé  dans  fon 
malheur  un  autre  miniftre  d’état,  qui  eft 
préfident  d’une  cour  de  juftice;  celui-ci 
fe  trouvoit  fon  débiteur  pour  une  forn- 
me  très  conlidérable  ;  ne  pouvant  latis- 
faire,  il  vient  de  fe  déclarer  infolvable; 
par  cette  démarche,  il  perd  foutes  les 
places.  Vous  ferez  étonné,  Monlxeur, 
d’une  pareille  rigueur;  elle  eft  inconnue 
chez  vous.  Je  me  fou  viens  d’avoir  vu, 
Ion  que  j’étois  en  France,  des  miniftres 
des  préfidents  &  même  des  Confeillers  au 
parlement  jouir  du  privilège  de  ne  ja¬ 
mais  payer  leurs  créanciers;  les  fuppôîs 
de  Thémis  n’auroient  jamais  o fé  traduire 
juridiquement  de  pareils  débiteurs.  Quant 
aux  miniftres,  c’étoit  le  Roi  qui  payoit 
leurs  dettes,  &  on  leur  accord  oit  en  ou¬ 
tre  de  fortes  pétitions.  Je  ne  fais  fi  cela 


i] 
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fe  pratique  encore;  mais  j’ai  vu,  fous 
Louis  XV.  l’abus  dans  les  finances  por¬ 
té  au  point  qu’on  obligeoit  ce  bon  Roi 
à  fournir  des  dots  aux  filles  des  mini- 
lires,  &  à  faire  des  pendons  aux  enfans 
à  naître.  Je  plains  une  nation  qui  eft  fous 
la  dépendance  de  pareils  adminiltrateurs. 
Le  Roi  a  reçu  de  Paris  un  manufcrit 
d’un  allez  gros  volume,  qui  traite  de 
tous  les  abus  &  des  déprédations  qui  ont 
lieu  da  ns  les  finances  ;  elles  fe  montent 
annuellement  à  cent  trente-trois  millions 
&  quelques  cents  mille  livres.  Cela  eft 
énorme;  l’on  frémit,  quand  en  fonge  que 
c’eft  le  malheureux  agriculteur  qui  doit 
remplir  le  déficit  que  laiflent  ces  folles 
dépenfes,  lui  qui  manque  de  la  plupart 
des  objets  de  première  néceffité. 

Je  crois  toujours  que  votre  jeune  Roi, 
qui  connoit  la  mifere  de  fes  fujets  & 
qui  a  fort  à  cœur  leur  bien-être,  pren¬ 
dra  tôt  ou  tard  un  parti  pour  réformer 
tous  ces  abus,  car,  de  deux  chofes  l’une: 
ou  la  France  doit  faire  banqueroute,  ou 
elle  doit  rétablir  l’ordre  dans  fes  finances, 

■  & 
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&  faire  de  grandes  économies  pour  pou¬ 
voir  payer*  Elle  a  encore  beaucoup  de 
reffources;  mais  fi  elle  attend  trop  long- 
tems  pour  en  faire  ufage,  ces  reffources 
ne  fubfifteront  plus* 

Ici,  la  feule  partie  de  Padminiftration 
qui  n’aille  pas  bien,  c’eft  celle  du  com¬ 
merce;  nous  ne  fommes  pas  forts  fur  cet 
article*  Il  y  a  une  efpece  de  malheur 
attaché  aux  entreprifes  que  notre  mo¬ 
narque  fait  :  Il  fit  venir,  peu  après  la 
guerre  de  fept  ans,  un  négociant  d’Am- 
fterdam  pour  le  mettre  à  la  tête  d’une 
compagnie  du  Levant.  Ce  marchand  fut 
d’abord  fort  protégé;  on  lui  promit  beau¬ 
coup,  mais  on  lui  tint  peu*  Le  minière 
chargé  de  préfider  aux  opérations  de 
commerce  de  cette  compagnie,  n’a  voit  au¬ 
cune  des  connoillances  néceffaires  a  cette 
partie;  l’établiiTement  s’écroula  &  le  bon 

préfident  hollandois  mourut  en  prifon* 

*  » 

Voilà  un  miniftre  d’état  qui  éprouve 
à  peu -près  le  même  fort.  Le  Iloi  ne 

E  3  peut 
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petit  fe  perfuader  que  le  commerce,  pour 
fleurir  ôz  profpérer  ,  veut  être  libre,  & 
que  ie  contraire  arrive  lorfqu’on  lui  met 
des  entraves  &  qu'on  Paffujettit  au  dcf- 
potifme  des  miniftres.  En  France  ,  la 
compagnie  des  Indes  auroit  eu  le  plus 
grand  fuccès  ,  fi  die  ii’avoit  pas  été  inf- 
pectée  par  un  commiffaire  du  Roi  & 
obligée  de  foudoyer  les  maitrelTes  des 
mini  Ares,  leurs  premiers-commis  &c  &c * 
J  "ai  affilié  aux  funérailles  de  cette  très 
haute  &  très  puiffante  Dame,  lorsque 
l’Abbé  Terrai  &  Boutin  lui  donnèrent 
le  coup  de  grâce  en  1769,  je  crois.  Je 
fus,  je  vous  l’avoue,  indigné  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ce  contrôleur -général  fe  con- 
duilit  envers  les  actionnaires;  ne  vous 
en  déplaife,  le  duc  de  Choifeul,  auquel 
vous  paroiffez  fi  attaché ,  ne  s’eft  pas 
montré  comme  il  l’auroit  dû  dans  cette 
affaire. 


'  -N 


LETTRE  V. 


De  Paris,  le  8  Mai  1782* 

De  Mr  de....  au  Comte  de.... 

Je  réponds,  mon  cher  Comte,  à  votre 
lettre  du  29  Mars,  &  vous  fuis  obli¬ 
gé  des  détails  que  vous  m’avez  envoyés 
fur  le  voyage  du  Pape.  La  lettre  du 
Roi  de  Pruflè  eft  fort  intéreïïante  ;  ce 
Monarque  voit  les  choies  fous  leur  véri¬ 
table  point  de  vue.  Je  crois,  comme 
lui,  que  l’anéantiiTement  des  fucceifeurs 
de  St.  Pierre  n’eft  pas  auffi  aifé  qu’on  fe 
l’imagine;  leur  exiftence  tient  au  iiilême 
politique  général,  ils  doivent  être  confer- 
vés.  D’ailleurs,  il  y  auroit,  félon  moi, 
de  l’ingratitude  de  la  part  des  Souve¬ 
rains  ,  de  détruire  la  puiffance  pontifica¬ 
le,  eux  qui  dans  le  fait  ne  doivent  cel¬ 
le  dont  ils  jouiifent  qu’à  la  cour  de  Ro¬ 
me.  Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de 
lire  l’hiftoire  :  Conftantin  &  Clovis  ne 

4. '  *  •  • 

furent -ils  pas  redevables  de  leur  cou- 
1  E  4  ronne 
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ronnc  aux  Papes,  l’un  comme 'Empereur, 
l’autre  comme  Roi  des  Francs?  Lorfque 
les  Souverains  Pontifes  difpofoient  ainfi 
des  empires,  ont  -  ils  jamais  cherché  a  fe 
les  approprier,  comme  iis  auroient  pu  le 
faire,  vu  Pafcendant  qu’ils  a  voient  fur  les 
peuples?  J’avoue  que  fouvent  ils  ont abu- 
fé  de  leur  pouvoir,  mais  en  cela  ils  n’ont 


fait  que  prouver  qu’ils  éfoient  fujets  aux 
mêmes  foibleffes  que  les  autres  hommes; 
dr  combien,  depuis  trois  cents  ans,  l’Eu¬ 
rope  n’a -t- elle  pas  été  témoin  d’abus  & 


d’injiüiices  de  la  part  des  Rois  &  Princes 
qui  Pont  gouverné  ?  Si  les  Papes  fe  fuf- 
fent  conduits  avec  plus  de  fageffe,  que 


les  évêques  eu  lient  confervé  des  mœurs 
pures  &  fe  fuite nt  tenus  unis  a  leur 
chef,,  l’autorité  fpirituelle  du  St*  Siégé 
fe  feroit  maintenue  dans  toute  fon  éten¬ 


due;  elle  en  aurait  irnpofé  à  la  puiflance 
fécuiiere,  &  ces  deux  pouvoirs  en  fe 
balançant  fe  feraient  protégés  réciproque* 
ment*  jamais  les  guerres  de  religion 
qui  ont  inondé  l’Europe  de  fang  n’au¬ 
raient  eu  lieu  ;  jamais  les  fujets  d’un 

même 
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même  état  n’eullent  porté  leurs  armes 
les  uns  contre  les  autres.  Mais  l’ambi¬ 
tion  de  quelques  Papes  les  a  aveuglés; 
ils  n’ont  pas  fait  attention  au  progrès  que 
faifoient  les  lumières,  ils  n’ont  pas  réflé¬ 
chi  que  leur  puiilance  n’étoit  fondée  que 
fur  l’opinion.  La  révolution  opérée  par 
Luther  &  Calvin  dans  le  monde  chré¬ 
tien,  devoit  fervir  de  leçon  à  la  cour  de 
Rome;  le  St.  Siégé  eut  dû  ne  négliger 
aucun  des  moyens  de  faire  rentrer  dans 
fon  fein  des  enfans  qui  s’en  étoient  éloig¬ 
nés;  il  a  fait  tout  le  contraire.  Si  un 
Benoit  XIV.,  un  Ganganelli  ou  un  Bra- 
fchi  eut  occupé  alors  le  flege  pontifical, 
une  pareille  révolution  n’eut  jamais  eu 
lieu,  ou  du  moins  il  n’en  fût  pas  réfulté 
une  fcilîîon  auiïï  formelle  &  aulîi  étendue. 

On  eft  perfuadé  ici,  comme  chez  vous, 
que  le  St.  Pere  ne  réuflira  pas  dans  l’ob¬ 
jet  qui  a  motivé  fon  voyage  à  Vienne. 
Cependant  une  pareille  démarche ,  quelle 
qu’en  foit  l’ilfue,  ne  peut  que  l’honorer 
aux  yeux  des  gens  fenfés.  On  écrit  de 

£  5  Rome 
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Rome  que  le  facré  College  s’etoit  oppofé 
à  ce  voyage;  mais  que  Sa  Sainteté  avoit 
répondu:  J-' aime  beaucoup  mieux  tenter 
par  moi- meme  de  terminer  à  P  amiable  le 
différent  qui  s’ejî  élevé  entre  le  St.  Siégé 
îf  P  Empereur.  J'efpere  de  pouvoir  con¬ 
vaincre  ce  Monarque  if  de  le  faire  reve¬ 
nir  fur  Pidée  qu'il  a  de  fes  droits  if  des 
miens ,  comme  Chef  des  fideles .  Ma  préfen- 
ce  aplanira  toutes  les  difficultés',  je  pourrai 
répondre  à  toutes  les  objections  qu’il  me  fe¬ 
ra,  Je  veux  éviter  un  fcbifme  avec  fes 
éghfes  à’AÏUmagne  ;  je  fuis  le  repréfentant 
fun  Dieu  de  paix,  if  je  dois  faire  tout 
ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  empêcher 
une  guerre  de  Religiom  Enfin  je  fuis  re- 
folu  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  de 
tout  pacifier  fi  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
yéujfir,  j'aurai  au  moins  la  confolation  Sa¬ 
voir  rempli  exactement  mon  devoir ,  if  ma 
conjcience  fera  à  l’abri  de  tout  reproche  — 
Voilà  vraiment  le  langage  que  doit  te¬ 
nir  un  Pape.  Quel  que  foit  l’ev  enementj 
le  nom  de  Pie  VI.  palier  a  à  l’immorta¬ 
lité. 


On 


(  75  ) 

On  n’ignore  pas  ici  la  façon  de  pen- 
fer  de  Mr  d’Alembert.  Malgré  toutes 
les  précautions  qu’il  prend  pour  corref- 
pofidre  furement  avec  votre  Monarque, 
beaucoup  de  lettres  qu’il  lui  écrit  font  in¬ 
terceptées,  lues  &  copiées.  Il  le  fait,  & 
n’en  écrit  pas  moins,  Mr  de  Vergennes 
a  été  tenté  plufieurs  fois  de  févir  contre 
lui  ;  mais  il  a  craint  de  s’attirer  fur  les 
bras  toute  la  fefte  des  philofophes,  qui 
ne  laifle  pas  que  d’en  impofer  ici:  Une 

r 

pareille  rigueur  auroit,  d’ailleurs,  l’air 
d’une  perfécution*  Comme  cette  corref- 
pondance  ne  roule  que  fur  des  objets  qui 
font  étrangers  à  l’adminiftration  ,  &  que 
d’un  autre  côté  on  a  des  égards  pour  votre 
Monarque  ,  on  ferme  les  yeux  &  on 
laifle  Frédéric  jouir  du  plaifir  de  lire 
les  doléances  du  Secrétaire  perpétuel  fur 
les  maux  qu’il  fouffre  &  le  mécontente¬ 
ment  qu’il  éprouve  de  tout  le  genre  hu¬ 
main*  La  mauvailè  fanté  dont  il  jouit, 
juftiüe  fans  doute  aiïëz  la  teinte  fornbre 
qui  régné  dans  les  écrits  de  ce  phiiofo- 
phe,  qui  d’ailleurs  n’eft  pas  un  homme 
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fans  mérite  :  comme  géomètre,  on  peut 
le  placer  au  premier  rang-;  fa  préface  de 
l’Encyclopédie  eft  un  chef-d’œuvre;  c’eft, 
à  mon  avis,  ce  qu’il  a  fait  de  mieux. 
Votre  Monarque  connoit,  au  refte,  très 
bien  le  perfonnage.  Je  fuis  perfuadé, 
comme  vous,  que  fi  le  clergé  avoit  cher¬ 
ché  à  fe  l’attacher  &  en  eut  fait  un  riche 
abbé  commandataire  ou  un  évêque,  d’A- 
lembert  fût  devenu  un  St.  Ambroife  ou 
un  Chrifoftome  ;  il  eut  défendu  les  droits 
du  St.  Siégé  avec  autant  de  vigueur  qu’il 
les  combat.  A&uelleme’nt ,  il  eft  trop 
tard;  l’académicien  eft  attaqué  d’une  ma- 
ladie  qu’on  dit  mortelle;  pour  le  peu  de 
terns  qu’il  a  encore  à  vivre,  il  ne  vou- 
droit  pas  fe  déshonorer  par  une  apofta- 
fte,  &  préférera  de  mourir  en  digne  chef 
de  la  fede  des  philofophes.  Lorfque  je 
confidère  de  près  ces  derniers,  comme  j’en 
ai  fouvent  l’occafton,  j’ai  de  la  peine,  je 
vous  l’avoue,  à  les  regarder  comme  des 
fages.  Le  defpotifme  qu’ils  exercent,  les 
intrigues  qu’ils  font  auront  tôt  ou  tard 
des  fuites ,  que  le  gouvernement  fera 

peut- 
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peut-être  fâché  de  n’avoir  pas  prévenues 
comme  il  pourroit  le  faire*  Il  leroit  â  fou- 
haiter  que  nous  euffions  un  Roi  philofo- 
phe  comme  le  vôtre  ;  mais  ce  royaume 
offre  tout  le  contraire:  c’eft  le  peuple  ici 
qui  veut  fe  mêler  de  l’être;  vous  ne  pou¬ 
vez  vous  faire  une  idée  des  principes 
dont  il  eft  imbu.  Tout  ce  que  fait  l’Em- 
pereur  trouve  une  approbation  prefque 
générale:  dans  les  caffés,  dans  les  lieux 
publics,  on  ne  fait  que  s’entretenir  lur 
cette  matière;  on  dit:  Pourquoi  le  Roi  ne 
feroit-il  pas  la  même  chofe ?  Qu* avons- 
nous  bejoin  de  ces  moines ,  qui  ne  font  d'au¬ 
cune  utilité  à  l'état  qui  jomjjent  d'un 
revenu  immeufe  dont  on  pourroit  faire  un 
meilleur  emploi  ?  Pourquoi  ne  pas  impofer 
ces  archevêques ,  ces  évêques  &  cette  no - 
bleffe  qui ,  en  vertu  de  leurs  privilèges, fe  dif- 
penfent  de  payer  toute  imposition ,  tandis 
qu'on  foule  le  refie  de  la  nation #  On  a  ren¬ 
voyé  Air  Ne  cher,  par  la  raifon  qu'il  vou¬ 
lait  établir  une  parfaite  égalité  dans  la  ré¬ 
partition  des  impôts.  Il  a  déplu  au  clergé, 
à  la  nobleffe ,  a  la  magifi rature  ,  par  ce  qu'il 

s'efi 
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s'eft  déclaré  l'homme  du  peuple ,  £/  qu'il  c fi 
le  feul  en  état  Je  réparer  nos  maux.  Unif¬ 
ions-  nous  pour  qu'il  Joit  remis  en  place . 
Le  fuffrage  de  vingt  -  trois  millions  de  voix 
doit  l'emporter  fur  un  million ,  peut- être , 
qui  lui  font  oppofés.  —  Vous  conviendrez 
que  de  pareils  propos  ne  devroient  pas 
être  indifférens  au  Roi  &  à  fes  mi- 
niftres;  cependant  on  y  fait  peu  atten¬ 
tion.  Ils  font  la  fuite  de  ce  qui  fe  dit 
dans  les  comités  tenus  chez  Mr  Necker. 
C’elï  de  ce  foyer  qu’on  envoyé  des  apô¬ 
tres  prêcher  cette  doftrine  dans  la  capi¬ 
tale,  à  la  cour  &  dans  les  provinces.  Ils 
font  des  profélytes,  &  depuis  le  renvoi 
du  directeur,  fon  parti  a  augmenté  confi- 
dérablement ,  tandis  que  celui  qui  lui  eft 
oppofé  diminue  beaucoup.  Du  train  dont 
vont  les  chofes,  il  y  a  tout  à  craindre 
que  le  Roi  &  fes  miniftres  ne  fe  trou¬ 
vent  à  la  fin  forcés  de  faire  tout  ce  que 
le  peuple  voudra.  ■ 

Il  paroit  un  pamphlet  a/Tez  bien  écrit, 
dans  lequel  on  dit  que  Mr  Necker  ne 
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s’eft  pas  mis  l’efprit  d  la  torture  pour 
faire  le  mémoire  fur  les  afTemblées  pro¬ 
vinciales,  qu’il  s’eft  tout  Amplement  fer- 
vi  des  idées  d’un  autre.  L’auteur  prou¬ 
ve  ce  qu’il  dit  par  l’extrait  qu’il  donne 
d’un  ouvrage  intitulé  :  Confidératiom  fur 
le  gouvernement  ancien  ra  préjent  de  lit 
France ,  comparé  avec  celui  des  autres  états  y 
fuivi  d'un  nouveau  plan  d aJminifi ration  (*)« 

Dans 


(*)  Mr  le  Marquis  d’Argenfon  eft  fauteur  de 
cet  excellent  ouvrage,  peu  connu,  quoiqu’nn- 
primé  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  mérite  d’è- 
tre  lû  6t  médité  y  fcn  auteur  mérite,  à  plus  d’un 
titre,  la  confiance.  Il  avoit  pour  lui  l’expérience; 
ayant  été  longtenis  minière  &  chargé  du  dé. 
partement  de  plufieurs  provinces,  il  eut  le 
tems  de  réfléchir  fur  les  abus,  d’en  rechercher 
les  caufes  ainfi  que  les  moyens  de  les  répri¬ 
mer.  Ces  réflexions  n’ont  pas  été  inutiles  à 
Fauteur  du  Compte  rendu  ,  &  l’efprit  d’un  au¬ 
tre  a  Ferri  merveiîleuf'enient  de  fuppîémeut  au 

fîen .  Si  le  comte  de  Maurepas  avoit  Fait 

débuter  Louis  XVI.  par  mettre  a  éxecution  le 
plan  du  Marquis  d’ArgenFon,  h  révolution 
dont  nous  venons  d’etre  témoins  n’auroit  ja¬ 
mais  eu  lieu. 


4 


k  - 


lÙ.  -  ,  ’  3  v 


ES 


.  #>• 


(  80  ) 

Bans  le  chapitre  VII.  de  la  fécondé  par¬ 
tie,  on  trouve  33  articles  pour  la  forma¬ 
tion  d’une  nouvelle  législation,  qui  au- 
roit  alluré  le  bonheur  &  la  profpérité  de 
la  France,  fi  le  projet  avoit  eu  fon  exé¬ 
cution.  Ce  qui  empêcha  que  ce  plan  ne 
fût  admis,  c’eft  qu’il  touchoit  aux  privi¬ 
lèges  des  deux  premiers  ordres  de  l’état, 
ainfi  qu’aux  prérogatives  des  gens  de 
robe.  Comme  ceux  qui  compofent  ces 
trois  clalfes  font  toutpuilfans  ici ,  ils  ne 
fouffriront  jamais  qu’on  recherche  &  qu’on 
fupprime  toutes  les  ufurpations  qu’ils  ont 
faites ,  à  moins  que  la  force  ne  s’en  mêle. 

Le  détracteur  de  Mr  Necker ,  après 
avoir  fait  la  critique  de  fon  adminiftra- 
tion,  dit,  en  s’adrelïant  à  l’ex  -  directeur  : 
„  nus  vou!e%  vous  comparer  à  Colbert  j 
„  y  peu  fez-  vous  ?  mcfurez  l'intervalle  im- 
,,  meufe  qui  je  trouve  entre  ce  gt  and  hom- 
,,  me  Ef  vous .  Lifez  le  paffage  ci -joint 
„  Es?  voyez  ji  vous  rejfemblez  à  ce  portrait 

„  Le  département  qui  a  le  plus  gag¬ 
né 
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nê  (dit  Mr  d'Argenfon)  fous  Louis, 
XV.  &  infiniment  depuis,  c’eft  celui 
des  finances.  Il  n’y  a  plus,  à  propre¬ 
ment  parler, que  deux  grands  minilteres 
en  France  :  celui  des  affaires  étrangè¬ 
res  pour  le  dehors,  celui  des  finances 
pour  l’intérieur  du  Roiaume,  A  ce 
dernier  font  réunies  les  dépenfes  de 
toutes  efpeces,  quel  que  foit  leur  ob¬ 
jet,  toute  police  générale,  commerce, 
circulation  du  numéraire,  banque  & 
fortune  des  particuliers.  A  in  fi  l’hif- 
toire  des  progrès  de  la  monarchie  fran- 
çoife  depuis  Colbert,  eft  pour  ainfi  dire 
celle  des  contrôleurs  -  généraux. 


„  La  caufe  de  cette  étonnante  attri¬ 
bution  n’eft  pas  louable.  On  pourroit 
dire  que  le  Monarque  ne  fonge  qu’à 
avoir  de  l’argent  (Ce  n’eft  qu'à  ce  be- 
foin  que  Mr  Necker  doit  le  vole  qu'il  a 


*. 

joué  ;  puifqu’il  ne  voit  le  bonheur  de 
fes  fujets  que  par  les  yeux  de  fon 
grand  tréforier  (  Ce  reproche  n'ejt  mal¬ 
heur  eufement  que  trop  fondé  ) 

Tôm,  X.  F  „  Mr 
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„  Mr.  Colbert  fe  trouva  allez  grand 
,,  pour  fuffire  à  la  fois  à  tous  les  objets 
„  de  fon  miniftere.  Ses  fuccelïeurs  ont 
„  eu  beau  donner  la  même  étendue  à 
„  leurs  follicitudes,  ils  n’ont  pas  eu  les 
„  mêmes  talens  pour  y  pourvoir  (pas 
„  même  le  grand  Necker  ) 

„  Les  foins  de  Mr  Colbert  étoient 
„  partagés  entre  la  prodigalité  &  l’éco- 
„  nomie.  Il  falloit  beaucoup  recouvrer 
„  pour  pouvoir  beaucoup  dépenfer,  pré- 
„  voir  tous  les  furcroits  qui  pourroient 
„  furvenir  dans  la  dépenfe ,  &  améliorer 
„  le  théâtre  de  tant  de  fcenes  oppofées. 
„  Il  réuffit  dans  tous  ces  points;  ce  qui 
„  l’éleve  au  rang  des  miniftres  du  pre- 
„  mier  ordre,  (  On  n’en  dira  jamais  au- 
„  tant  de  Mr.  Ne  cher.) 

I 

„  Par  les  foins  du  grand  Colbert,  on 
„  vit  s’établir  en  France  &  fe  perfedion- 
„  ner  en  peu  de  teins  une  foule  d’arts 
,,  utiles  &  agréables  qui  y  avoient  été 
„  inconnus  jufqu’alors.  Ce  miniftre  dé- 
„  veloppa  le  germe  du  talent  que  les 
■*  „  fran- 
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„  François  avoient  pour  la  peinture,  la 
„  fculpture,  l’architeâure ,  la  poéfie,  la 
,,  mu  tique ,  ainfi  que  pour  tout  ce  qui 
„  tient  au  bon  gmit  dans  tous  les  gen- 
,,  res.  Cette  nation  ingénieufe  ne  tarda 
v  pas  a  fur pa fier  tous  fes  voifms,  &  elle 
„  a  fu  conferver  la  fupériorité  qu’elle 
„  s’eil  aequife.  C’eft  le  génie  du  grand 
„  Colbert  qui  fit  éclore  celui  de  fa  na- 
v  tion;  il  fut  le  créateur  du  commerce, 
„  le  Mécènes  des  arts*  (  Mr  A1  c  cher  ejl 
„  celui  des  banquiers  (ùf  des  agioteurs  ) 

„  Colbert,  chargé  de  lever  des  impo- 
„  fitions  pour  les  fraix  de  la  guerre,  des 
„  bâtimens  &  pour  fatisfaire  à  tous  les 
goûts  de  fon  maître,  fut  toujours  dif- 
„  tinguer  &  choifir  le  genre  d’impôts  qui 
„  étaient  le  moins  onéreux,  &  qui  ne 
,,  pefoient  point  fur  l’agriculture*  De  cet- 
„  te  maniéré,  les  richefles  apportées  du 
„  dehors,  l’éclat  de  la  cour  &  la  gloire 
,,  du  Roi  répandirent  un  encouragement 
„  qui  approchoit  de  la  liberté,  quoiqu’il 
?,  ne  fut  pas  auïïi  profitable.  Lorfque 
\  Louis  XIV.  demandoit  de  l’argent  à 

i  a  „  ion 
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„  fon  minifixe,  celui-ci  ne  connoiffoit 
„  d’autre  moyen  d’en  procurer  que  de 
„  mettre  un'  nouvel  impôt.  Comme  les 
„  prodigalités  de  fon  maître  le  forçoient 
„  de  recourir  fréquemment  à  cette  ref- 
„  fource ,  le  peuple,  qui  juge  toujours  fur 
„  les  apparences,  l’a  voit  pris  en  haine, 
„  quoique  ces  taxes  portaient  toujours 
„  fur  la  confommation  &  fur  les  objets 
„  de  luxe.  Pourquoi  Colbert  s’en  tint-il 
„  conftamment  à  cette  méthode  ?  c’eft  que 
„  ce  grand  adminiftrateur  avoit  des  prin- 
„  cipes,  dont  il  ne  fe  départit  jamais.  Il 
„  ne  vouloit  point  entendre  parler  d’em- 
„  prunts ,  par  la  raifon  qu’il  en  fentoit 
„  toutes  les  conféquences.  Sur  la  fin  de 
„  fon  miniftere,  les  courtifans  &  plus 
„  encore  fes  collègues,  jaloux  de  fa  gloi- 
„  re,  réuffirent  à  perfuader  au  Roi  que 
„  les  impôts  faifoient  trop  crier  le  peu- 
„  pie ,  &  qu’au  contraire  des  créations  de 
„  rentes  fur  l’hôtel  de  ville  feroient  plai- 
„  fir  à  tout  le  monde.  (  Foila  la  marche 
„  qu'à  tenu  Mr.  Necker  pour  devenir  di - 
„  recleur  des  finances.  ) 

„  Col- 
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„  Colbert  repréfenta  que  ces  charges 
»  d’une  nouvelle  efpece  anéantiroient  le 
„  crédit  public,  &  que  le  fifc  abforberoit 
„  tout  l’argent  deftiné  à  alimenter  le  com- 
„  merce,  les  manufactures  &  l’agricultu- 
,,  re.  On  ne  l’écouta  point;  on  voulut, 
„  &  ce  fut  là  l’époque  de  la  mifere  pu- 
„  blique,  qui  n’a  fait  qu’augmenter  de- 
„  puis  (Çf  à  laquelle  Mr  Necker  a  mis  le 
„  comble  par  les  emprunts  qu'il  a  faits > 
„  qui  ont  grevé  Pétat  d'une  nouvelle  dette 
„  annuelle  qu'on  porte  à  quarante  -  cinq 
„  millions  ) 

„  Enfin  les  richeïïes  de  la  France, 
„  qui  étoient  autrefois  dans  les  mains 

„  des  propriétaires  de  terre  &  des  com- 

\ 

„  merçans,  ont  paiïe  dans  celles  des  finan- 
„  ciers.  A  ,çes  valeurs  réelles  provenant 
„  de  la  culture  &  du  revenu  des  terres, 
„  ont  fuccédé  des  valeurs  fidives  &  idéa- 
„  les,  uniquement  fondées  fur  le  produit 
„  d’un  argent  placé  fur  le  Roi  ou  lur  ces 
„  particuliers  qui  n’ont  que  le  Roi  ou  le 
„  crédit  du  Roi  pour  garant  de  leur  for- 

F  3  „ tune: 
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„  tune  :  richefles  de  banquier  qu’une  feu* 
„  le  banqueroute  qui  influe  par  cafcade 
„  d’un  débiteur  fur  l’autre  peut  faire  dif- 
„  paroître.  Voilà  ce  qu’a  produit  la  mul- 
,,  tiplicité  des  rentes  &  des  emprunts, 
»  (  Foilà  oh  Mr  Neckct  fe  reconnaîtrai  II 
„  a  mis  la  France  fous  la  dépendance  des 
„  banquiers  ;  fa  maifon  a  tiré  pour  lui  les 
„  honoraires  qu’il  a  refufês  fi  modefie- 
,,  ment , . . ,  O  grand  homme ,  d  homme  di- 
»,  vin!  joi/ijjez  de  votre  triomphe ,  mais  fou~ 
j,  venez  vous  du  refrein  d’une  cbanfon  qui 
„  dit:  ça  n’durera  pas  toujours,  çà  n’du- 
,,  rera  pas  toujours....),, 

t  l 

Croyez- vous,  mon  cher  Comte, qu’on 
puifle  réellement  mettre  Mr  Necker  en 
parallèle  avec  le  grand  Colbert?....  Sx 
vous  ne  connoiiïez  pas  cet  ouvrage  de 
Mr  d’Argenfon,  je  vous  confeille  de  vous 
le  procurer;  vous  en  ferez  content,  il  eft 
rempli  d’idées  lumineufes. 

J’aime,  dans  la  critique  ci-deflus,  cette 
oppofition  que  l’on  établit  entre  Colbert 
<$r  l’ex  -  directeur.  La  comparaifon  de 

i  la 
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la  conduite  de  l’un  avec  celle  de  l’autre 
met  le  public  à  portée  de  bien  juger  de 
ce  dernier.  Mais  il  faudra  encore  beau¬ 
coup  de  tems  avant  de  pouvoir  conver¬ 
tir  les  incrédules;  ils  font  en  grand  nom¬ 
bre,  leurs  chefs  font  bien  payés.  Tous 
les  folliculaires  de  l’Europe  font  foudoyes 
par  le  parti  des  Neckériftes  ;  les  quatre 
parties  du  monde  retentiiTent  des  éloges 
du  génevois;  comment,  d’après  cela,  ne 
feroit-il  pas  un  grand  homme?.... 

J’efpere  vous  annoncer  dans  peu  que 
les  aâions  'de  notre  caille  d’efcompte  ont 
eu  le  même  fort  qu’éprouvèrent  jadis  les 
aftions  du  Miffîflipi.  Dans  ce  moment, 
il  le  forme  une  armée  d’agioteurs  ;  fous 
leurs  heureufes  mains,  le  papier  devien¬ 
dra  or,  &  l’or. . . . difparoitra. 

Je  ne  vous  manderai  pas  de  grandes 
nouvelles  aujourd’hui.  La  cour  de  Lon¬ 
dres  fait  toujours  ce  qu’elle  peut  pour 
effectuer  un  accommodement  particulier 
avec  la  Hollande;  mais  nous  faurons  nous 
Y  oppofer  efficacement  ;  nous  voulons  une 

F  4  paix 
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paix  générale  &  non  une  paix  partielle. 
Le  nouveau  miniftere  britannique  paroît 
très  pacifique  &  difpofé  à  reconnoître 
l’indépendance  des  colonies:  c’eft  furtout 
ce  que  nous  demandons.  Nos  affaires 
dans  les  grandes  Indes  vont  allez  bien: 

Mr  de  Suffren  a  réufîi  à  mettre  à  cou- 

« 

vert  toutes  les  polfeffions  des  hollandois 
&  à  les  garantir  de  toute  furprife  de  la 
part  de  l’ennemi.  Notre  ami  Hyder-Ali 
donne  de  la  tablature  aux  anglais  &  nous 
fert  bien. 

Mr  de  Cafîries,  miniftre  de  la  mari¬ 
ne,  a  reçu  des  dépêches  de  l’Amérique, 
qui  n’ont  point  été  rendues  publiques; 
on  craint  qu’elles  ne  foient  pas  d’une  na¬ 
ture  favorable.  Des  avis  de  Londres 

i 

portent  que  le  comte  de  Grade  a  été  bat¬ 
tu;  mais,  comme  ils  ne  donnent  aucun 
détail  du  combat,  ni  du  lieu  où  il  s’ell 
pafTé,  on  croit  que  ce  n’eft  qu’une  fauf- 
fe  nouvelle  inventée  par  les  agioteurs 
anglois  pour  faire  remonter  les  effets  de 
la  banque  ou  les  actions.  Quelque  chofe 

de 
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de  plus  vrai,  c’eft  la  difperfion  du  con¬ 
voi  parti  de  Breft  pour  l’Inde,  qui  a  été 
pris  en  partie  par  l’amiral  Barington  à 
la  hauteur  de  Ste.  Hélene. 

La  petite  république  de  Génève  eft 
en  infurre&ion;  il  y  a  eu  du  fang  ré¬ 
pandu,  Les  magiftrats  ont  été  arrêtés  & 
conduits  en  prifon  pour  fervir  d’otage. 
C’eft  la  clafle  inférieure  qui  s’ell  révol¬ 
tée  ;  elle  fe  plaint  de  l’exclufion  à  laquel¬ 
le  on  l’a  foumife  pour  toutes  les  places; 
elle  prétend  y  avoir  autant  de  droit  que 
les  autres.  Notre  réfident  eft  de  retour 
Ici;  il  a  rendu  compte  à  Mr  de  Vergen- 
nes  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle;  mais  on 
n’a  encore  pris  aucun  parti. 

Nous  attendons  ici  pour  le  mois  de 
Mai  prochain  le  comte  &  la  comtefte  du 
Nord.  On  fait  des  préparatifs  pour  les 
recevoir;  nous  fêterons  de  notre  mieux 
la  future  Souveraine  de  toutes  les  Ruf- 
fies  ainfi  que  fon  augufte  époux. 

Avant  de  finir  cette  lettre,  je  ne  dois 

> 

pas  oublier  vous  dire  que  les  fept  iJro- 

F  5  vinces- 
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vinces  -  unies  ont  réfolu  de  reconnoître 
l’indépendance  des  américains,  &  que  Mr 
Adams  a  été  préfenté  &  reçu  par  Leurs 
Hautes  Puiflances  comme  miniftre- pléni¬ 
potentiaire  des  Etats-Unis  de  1  Amérique. 
On  nous  a  accufé  quelquefois  avec  rai- 
fon  de  n’être  pas  fideles  à  nos  engage¬ 
ment  nous  réparons  un  peu  aujourd’hui 
cette  tache  imprimée  à  notre  honneur; 
malgré  tous  les  avantages  qui  nous  ont 
été  offerts  pour  renoncer  à  notre  allian¬ 
ce  avec  les  infurgens,  nous  tenons  bon 
&  nous  les  affilions  de  tout  notre  pou¬ 
voir.  Je  voudrois  que  les  Souverains 
regardaient  toujours  leur  parole  comme 
facrée  &  qu’ils  fe  filfent  un  devoir  de 
n’y  manquer  jamais,  fous  quelque  prétex¬ 
te  que  ce  foit.  Louis  XVI.  fe  fer  oit 
déshonoré,  s’il  a  voit  abandonne  les  ame- 
ricains,  après  leur  avoir  promis  auffi  fo- 
lemnellement  de  les  foutenir.  Il  a  eu 
tort  peut-être  de  s’engager  dans  cette 
querelle  des  colonies  angloifes  avec  la 
mere  patrie;  mais  l’ayant  fait,  ilnepou- 

voit 
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voit  jamais  revenir  fur  fes  pas.  Vous 
ferez  fans  doute  de  mon  avis. 

On  trouve  ici  que  votre  Monarque 
traite  fes  minilires  d’état  un  peu  telle¬ 
ment.  Louis  XVI,  n’oferoit  jamais  le 
permettre  pareille  chofe  envers  les  tiens  ; 
telle  malversation  qu’ils  puilfent  avoir 
commife ,  on  ne  les  livre  pas  aux  fup- 
pôts  de  Thémis;  on  fe  contente  de  leur 
expédier  une  lettre  de  cachet,  qui  eft 
toujours  accompagnée  d’une  pention;  Sa 
Majefté  les  exile  ordinairement  dans  leurs 
terres.  Ce  n’eft  pas  une  grande  punition 
que  d’être  en  prifon  chez  foi  &  de  pou¬ 
voir  s’amufer  avec  fes  amis,  s’il  vous  en 
relie. ...  On  parle  diverfement  ici  fur 
cette  difgrace  de  votre  minilire;  les  uns 
la  croyent  julie ,  les  autres  difent  que 
c’elt  la  fuite  d’une  intrigue,  &  qu’il  y 
en  a  chez  vous  comme  ailleurs. 

Voilà  donc  le  Pape  reparti  de  Vien¬ 
ne.  On  dit  que  fa  vilîte  n’a  rien  opéré? 
&  que  l’Empereur  eft  réfolu  de  remplir 
lui -même  les  fondions  de  Vican  :  de 
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JéfuS-Chrift  dans  tous  fes  états  hérédi 


taires. 

Adieu ,  mon  cher  comte.  Je  fuis  &c. 


VI. 


De  Versailles,  le  24  Mai  178a. 
De  Mr  de. . . .  au  Comte  de. . ,  • 
e  voilà  de  retour  ici ,  mon  cher 


„Xll  Comte,  &  c’eft  pour  y  apprendre 
la  plus  fâcheufe  des  nouvelles.  Je  vous 
ai  dit  dans  ma  derniere  que  le  bruit  s’é- 
toit  répandu  que  nous  avions  été  battus 
fur  mer;  cela  n’eft  que  trop  vrai, comme 
vous  le  verrez  par  la  lettre  ci- jointe. 
Elle  a  été  envoyée  au  comte  de  Vergen- 
nes  par  un  des  émiflaires  que  nous  avons 
à  Londres.  Voici  ce  qu’il  écrit: 

„  J’ai,  Monfieur  le  Comte,  une  nou- 
„  velle  bien  trifte  à  vous  annoncer  :  Hier 
ü  arriva  à  l’amirauté  deux  exprès 
„  de  l’amiral  Rodney,  avec  des  dépêches 


„  con- 
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„  contenant  les  détails  d’une  victoire  com- 
j,  plette  qu’il  a  remportée  fur  la  flotte 
„  françoife.  Nous  devons  avoir  perdu 
„  dans  cette  aâion  le  Glorieux ,  le  Céjar 
„  &  VHeBor  de  74  canons,  V Ardent  de 
j,  64 ,  &  la  faille  de  Paris ,  le  comte  de 
„  Grafle  qui  la  montait  a  été  fait  pril'on- 
„  nier  avec  tout  l’équipage  ;  un  autre 
„  vaifleau  qu’on  ne  nomme  pas  a  été 
„  coulé  bas.  Notre  armée  navale  étoit 
„  forte,  à  ce  que  dit  la  rélation,  detren- 
„  te-lix  vaifleaux  de  ligne,  &  celle  des 
„  anglois  de  trente  -  fept.  Le  combat  s’en- 
,,  gagea  à  fept  heures  du  matin  &  dura 
„  jufqu’à  flx  heures  &  demie  du  foir  ;  l’ap- 
„  proche  de  la  nuit  feule  y  mit  fin.  L’a- 
„  mirai  anglois  avoue  que  fa  flotte  a  beau- 
„  coup  fouffert  ;  deux  cents  cinquante 
„  hommes,  tant  officiers  que  foldaîs  & 
„  matelots,  ont  été  tués;  le  nombre  des 
„  blelfés  efl:  d’environ  neuf  cents.  De 
„  notre  côté,  la  perte  doit  être  confidéra- 
„  ble.  Le  comte  de  Grafle  a  fait  la  plus 
„  belle  défenfe,  mais  il  avoit  affaire  à  un. 
„  ennemi  fupérieur  pour  la  manœuvre. 

Le 
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„  Le  lordCronfton  &  le  capitaine  Byron, 
„  qui  étoient  acteurs  dans  le  combat,  rap* 
„  portent  que  le  Céfar  dont  on  s’étoit 
„  emparé,  ayant  pris  feu  on  ne  fait  com- 
,,  ment,  a  fauté  en  l’air.  Cet  accident  a 
„  coûté  la  vie  à  ceux  qui  fe  trouvoient 
„  à  fon  bord.  Le  brave  comte  d’Efcars, 
,,  qui  commandoit  le  Glorieux ,  a  combat- 
„  tu  contre  quatre  vaifleaux  ennemis.  Il 
„  a  facrifié  fon  vailTeau  pour  tâcher  de 
fauver  la  Ville  de  P  (iris mais  fon  in- 

J7  i 

„  trépidité  lui  a  coûté  la  vie.  On  fait 
„  de  lui  les  plus  grands  éloges  ;  c’étoit 
„  un  de  nos  meilleurs  officiers  dans  un 

„  jour  de  combat,  au  dire  même  des 

« 

„  anglois. 


„  Il  eft  inutile  de  vous  dire,  Mon- 
„  fleur  le  Comte,  la  fenfation  qu’a  fait 
,,  cette  nouvelle  ici.  L’amiral  Rodney 
„  va  être  élevé  à  la  Pairie.  On  allure 
,,  qu’il  a  trouvé  fur  le,  vailTeau  la  Ville 
„  de  Paris ,  douze  cailles  d’argent  defti- 
„  nées  pour  le  payement  des  troupes  de 
,,  la  marine. 
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„  Je  n’entrerai  point  dans  de  plus 
„  grands  détails  fur  cette  affaire  malheu- 
„  reufe;  je  fuppofe  que  vous  en  ferez, 
„  peut-être,  déjà  inftruit. 

„  Les  amiraux  Hood  &  Rodney, 
„  dans  quelques  lettres  qu’ils  ont  écrites 
„  à  leurs  amis,  difent  que  les  françois  ont 
„  montré  la  plus  grande  bravoure ,  & 
„  que  ce  fuccès  coûte  cher  aux  anglois. 
„  Le  comte  de  Grade  a  eu  fon  vaiüeau 

„  rafé  comme  un  ponton.  C’eft  le  Bar- 
„  fleur  qui  décida  la  viéioire,  en  s’ap- 
„  prochant  du  formidable  qui  combattoit 
„  la  Vïde  de  Paris.  Dans  l’efpace  de  deux 

„  minutes,  il  tua  quatre  cents  hommes 

% 

v  à  notre  commandant  en  chef,  qui  ne 
,,  cefTa  de  faire  un  feu  d’enfer  jusqu’au 
„  moment  où  il  fut  pris, 

„  Les  réjouidànces  publiques'  durent 
„  ici  depuis  le  ig,  que  cette  nouvelle  eft 
„  arrivée.  Les  anglois  ne  s’y  attendoient 
,,  pas.  J’ai  l’honneur  d’être  &c,  . . . 

Voila  un  vilain  échec  que  nous  avons 
reçu  5  mais,  comme  a  quelque  chofe  mak 
*  heur 
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heur  eft  bon,  il  eft  probable  que  cet  évé¬ 
nement  fera  un  acheminement  à  la  paix* 
Cependant  il  eft  vraiment  fâcheux  qu’- 
après  un  début  auffi  brillant  que  celui 
de  cette  campagne ,  nous  n’ayions  pu 
maintenir  la  fuperiorité  que  nous  avions 
fur  les  anglois;  tous  nos  projets  fe  trou¬ 
vent  renverfés  par  cet  événement.  Avant 
mon  départ  de  Paris,  j’eus  une  conver- 
fation  avec  un  des  premiers -commis  de 
la  marine.  Il  me  dit  :  Nous  aurons  fous 
feu  de  grande  nouvelles ;  fi,  comme  je  n'en 
doute  pas ,  les  efpagnols  fe  font  joints  au 
comte  de  Greffe ,  la  Jamaïque  fera  enlevée 
aux  anglois  avant  qu'ils  puiffent  la  fecou- 
rir ,  if  j'efpere  q  u'à  la  fin  de  la  campagne 
nos  ennemis  ti auront  plus  une  feule  poffef- 
fion  aux  Antilles .  —  J’ai  rencontré  mon 
homme  hier;  il  paroiflbit  confus  &  ne 
fâchant  que  dire.  Je  n’ai  pas  Voulu  1  hu¬ 
milier  en  lui  rappellant  ce  qu’il  m’avoit 
dit  avec  tant  d’alïurance. 

Ce  mois  d’avril  nous  à  été  fatal:  Je 

vous  ai  dit  un  mot  dans  ma  derniere, 

du 
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du  convoi  pour  l’Inde  qui  a  été  inter¬ 
cepté  par  les  anglois.  Suivant  les  de¬ 
tails  envoyés  par  l’amiral  Barington,  nos 
ennemis  nous  ont  pris  dans  cette  occation 
deux  vaiffeaux  de  ligne,  l’un  de  74  ca¬ 
nons,  l’autre  de  64,  &  dix  navires  ar¬ 
més  en  guerre  de  uo,  16  &  10  canons, 
ayant  à  leurs  bords  deux  mille  deux 
cents  foixante  hommes.  La  rencontre 
eut  lieu  le  25  avril  à  la  hauteur  de  Ste. 
Hélène,  On  avoit  reçu  l’avis  de  Bref! 
que  l’ennemi  croilbit  dans  ces  parages 
avec  quatorze  vaiffeaux  -  de  ligne  5  mais 
Mr  de  Soulanges ,  qui  commandoit  le 
convoi,  crut  qu’il  pourroit  lui  échapper  ; 
il  y  eut  effectivement  réuffi,  fans  un  coup 
de  vent  qui  jetta  une  partie  de  fes  vaif¬ 
feaux  du  côté  de  l’efcadre  angloife;  mal¬ 
gré  le  fignal  qu’il  lit  de  fauve  qui  peut , 
les  anglois  s’emparèrent  d’une  partie  du 
convoi.  On  croit  cependant  que  les  na¬ 
vires  richement  chargés  fe  font  échappés 
&  qu’ils  continuent  leur  route  pour  leur 
deftination. 

Mr 
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Mr  de  Vergennes  n’a  pas  rendu  pu¬ 
blique  la  nouvelle  du  défaftre  arrivé  au 
comte  de  Grade  5  on  cherche  même  ici  à 
la  révoquer  en  doute.  Mr  de  Caftries 
a  reçu  des  lettres  de  ce  général  &  du 
marquis  de  Eouiilé  ;  le  premier  an¬ 
nonce  deux  combats  fanglans  qu’il  a  eus 
avec  Rodney  ,  mais  il  ne  dit  rien  de 
de  plus.  Je  crois  que  le  miniftre  de 
la  marine  ne  veut  pas  faire  part  au  pu  ■ 


blic  du  refte,  Il  a  tort,  c’eft,  à  mon 


avis,  une  folie;  car  il  faudra  tôt  ou  tard 
qu’on  fâche  la  vérité. 


Nos  alliés  les  hollandois  ont  perdu 
Négapatnam,  qui  a  été  pris  par  le  vice- 
amiral  Hugues  &  le  général -major  Hec¬ 
tor  Munro.  Depuis  le  changement  ar¬ 
rivé  dans  le  minilrère  anglois,  on  cher¬ 
che  à  négocier  la  paix  :  un  Monfieur 
Oswald  eft  venu  ici;  il  a  été  en  con¬ 
férence  avec  Mr.  Francklin  &  le  comte 
de  Vergennes;  il  étoit  chargé,  de  la 
part  du  miniftère  britannique ,  de  faire 
des  proportions  pour  une  négociation; 


on 
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on  l'a  écouté  &  accueilli.  Il  eft  retourné 
à  Londres  rendre  compte  de  fa  million. 
Quelques  jours  après  ,  on  envoya  Mr 
Greenville,  qui  traita  à  fond  les  chofes 
qui  n’avoient  été  qu’ébauchées.  Depuis 
fon  retour  à  Londres,  il  a  une  corref- 
pondance  fuivie  avec  notre  miniftre  des 
affaires  étrangères;  &,  fuivant  ce  qu’on 
dit,  tout  fe  difpofe  à  une  pacification  très 
prochaine.  Voici  les  conditions  que  le 
cabinet  de  St.  James  nous  propofe: 

i  ■  î 

1  ° .  La  France  abandonnera  toutes 
fes  conquêtes,  à  l’exception  de  î’isle  de  la 
Grén.de. 

2  ° .  L’ile  de  Ste,  Lucie  lui  fera  ref> 
tituée,  ainfi  que  Pondicheri  &  les  autres 

.  établilTemens  qu’elle  avoit  dans  l’Inde. 

3  ° .  L’Efpagne  gardera  Minorque 
dont  elle  a  fait  la  conquête;  elle  cédera 
en  revanche  à  l’Angleterre  l’ile  dePorto- 
rico,  &  renoncera  aûx  prétentions  qu’elle 
a  fur  la  Jamaïque. 

•  4  ° .  On  reftituera  à  la  Hollande  tou¬ 

tes  les  conquêtes  faites  fur  elle.,  &  cette 

G  z  répub- 
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république  jouira  comme  par  le  paSS 
d’une  liberté  illimitée  pour  fon  commerce, 
dans  tous  les  endroits  où  elle  a  coutume 
de  naviguer. 

5  °  .  Les  Etats-unis  de  l’Amérique  fe¬ 
ront  reconnus  comme  république  indé¬ 
pendante,  &  conferveront  en  commun 
avec  le  Grande  -  Bretagne  la  jouiflance  de 
la  pêche  de  la  morue  à  l’île  de  Terre- 

j 

neuve  &•  à  la  nouvelle  Angleterre. 

6°.  La  Grande -Brétagne  confervera 
la  tranquille  pofleflion  du  Canada  fuivant 
les  anciennes  limites,  avec  tous  les  pays 
au  Nord  de  cette  Province.  L’Angle¬ 
terre  cêderoit  de  fon  côté  aux  Etats-unis, 
New-Yorck  &  tout  ce  qu’elle  polfede 
encore  fur  le  continent  de  l’Amérique- 
feptentrionale  au  midi  de  cette  place. 

Vous  voyez  par  ces  articles,  qu’il  n’y 
a  que  les  américains  qui  gagneroient  à 
la  pacification;  l’Efpagne  y  trouveroit  aufli 
quelque  avantage  par  l’acquifition  de  Mi- 
norque.  Quant  à  nous  &  aux  anglois, 
nous  ne  ferions  que  nous  reftituer  réci- 

pro- 
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proquement  ce  qui  nous  a  été  'enlevé. 
Mais  chacun  en  feroit  pour  fes  fraix ,  & 
les  nôtres  font  un  peu  chers. 

Comme  les  Etats -unis  de  l’Amérique 
offrent  fur  le  grand  théâtre  politique,  un 
peuple  nouveau  qui  pourra  jouer  un  jour 
un  grand  rôle  dans  l’hiftoire ,  je  vous  en¬ 
voyé  comme  une  piece  intérelTante  & 
digne  d’être  confervée,  la  copie  des  let¬ 
tres  de  créance  que  Mr.  Adams  a  pré- 
fentées  aux  Etats  -  généraux  pour  être  re¬ 
connu  miniftre  -  plénipotentiaire  du  Con¬ 
grès  américain. 

Hauts  îf  Puiffans  Seigneurs. 

„  Les  Etats-unis  de  l’Amérique,  dé- 
,,  terminés  par  un  vif  fentiment  d’admi- 
„  ration  pour  la  fagelfe  &  la  magnanimi- 
„  té  de  V.  H.  P.  ainfi  que  pour  votre 
„  attachement  inviolable  aux  droits  de 
„  l’humanité,  &  défirant  de  cultiver  l’a- 
„  mitié  d’une  nation  connue  par  fon  équi- 
„  té  &  fa  fidélité  à  obferver  les  traités 
„  qu’elle  à  contractés;  ont  nommé  le  no- 
},  ble  Jean  Adams,  ci-devant  député  au 

G  3  „con- 
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j)  congrès  de  la  part  des  états  deMafiachuf- 
„  fett  &  membre  du  confeil  de  ces  états, 

„  pour  réfider  près  de  vous  en  qualité 
„  de  leur  miniftre -plénipotentiaire,  afin 
„  de  vous  aiîurer  plus  particulièrement 
„  de  notre  grande  eftime  pour  Vos  Hau- 
„  tes  Puiftances.  Nous  prions  V,  II.  P. 
„  de  vouloir  bien  ajouter  foi  entière  à 
„  tout  ce  que  le  dit  miniftre  leur  dira 
,,  ou  propofera  de  notre  part ,  &  furtout 
„  à  l’affurance  qu’il  leur  donnera  de  la 
„  fincérité  de  noire  amitié  &  vénération. 
„  Dieu  aye  Vos  Hautes  Puiftances  en  fa 
„  fainte  &  digne  garde. 

„  Fait  à  Philadelphie,  le  i«  Janvier 
„  de  l’an  de  Notre  -  Seigneur  1782,  dé  la 
„  5>ne  année  de  notre  indépendance,  par 
„  le  Congrès  des  Etats- unis  vos  amis.,, 

(  Signé  )  Samuel  Huntington, 

Fréfident. 

( Plus  bas)  Charles  Thomson, 

»  Secrétaire. 

■  '  \ 

Les  dites  lettres  de  créance  ayant  été 
préfentées  à  l’affemblée  des  Etats- géné¬ 
raux 


t 
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faux  par  le  Préfident ,  Leurs  Hautes  Fuif- 
fances  ont  pris  la  résolution  Suivante. 

Extrait  du  régifire  des  résolutions  de 
Leurs  Hautes  Puiffances  les  Etats  gé¬ 
néraux  des  Provinces -unies,  du  Lundi 
12  Avril  1782,. 


„  Mr.  Borel,  qui  a  préSxdé  à  l’alTem- 
„  blée  de  la  Semaine  derniere ,  a  rappor- 
„  té  à  Leurs  Hautes  PuiiTances,  &  leur 

77 

„  a  notifié  que  Mr.  John  Adams,  envoyé 
„  des  Etats -unis  de  l’Amérique,  s’étoit 
„  rendu,  Samedi  dernier,  chez  lui;  qu’il 
„  lui  remit  une  lettre  du  Congrès  alSem- 
„  blé  à  Philadelphie,  datée  du  i«  jan- 
„  vier  1782,  &  contenant  une  créance 
„  pour  le  Susdit  Mr.  Adams,  afin  .de  réfi- 
„  der  en  qualité  de  Son  minifixe -pléni- 
„  potentiaire  près  de  L.  H.  P.  Surquoi 
„  délibéré,  il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté 
„  de  déclarer  par  la  préfente,  que  le  jus - 
„  dit  Mr.  Adams  efi  agréa  tic  à  L.  H.  P 
„  qu'il  fera  reconnu  en  qualité  de  miniftre - 
„  plénipotentiaire  ,  qu'il  lui  fera  ajpgnê 
„  une  audience  ou  dé/igné  des  Cominifaircs 
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„  îorjejti'il  le  demandera.  Sera  donné  con- 
„  noilTance  au  fusdit  Mr.  Adams  de  ce 
„  que  délais  par  l’agent  van  der  Burch 
„  de  Spiringshoch.  * .  IV.  van  Citters.  VI. 

(Signé)  H.  Fagel. 

Plus  bas  :  S’accorde  avec  le  régiftre. 

Mr.  Adams,  en  conféquence  de  cette 
réfolution,  a  préfentè  un  mémoire  à  Leurs 
Hautes  PuilTances,  dont  je  vous  joins  ici 
copie.  La  teneur  en  étoit  connue  depuis 
un  an  à  notre  comte  de  Verge  unes  ;  on 
allure  même  qu’il  a  été  rédigé  dans  nos 
bureaux  des  affaires  étrangères. 

l 

„  Le  fouffigné  miniftre-plénipotentiai- 
„  re  des  Etats -unis  de  l’Amérique,  a 
„  l’honneur  d’informer  Leurs  Hautes  Puif- 
„  fances ,  qu’il  eft  chargé  par  les  inftruc- 
„  tions  de  fon  Souverain,  de  propofer  aux 
„  Etats-généraux  des  Provinces-unies  des 
„  Pays-bas,  un  traité  d’amitié  &  de  com- 
„  merce  entre  les  deux  républiques,  fon- 
'  „  dé  lur  les  principes  d’un  avantage  ré- 
„  ciproque,  &  compatible  avec  les  enga- 

gemens 
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„  gemens  déjà  pris  avec  leurs  alliés  ref- 
„  peftifs,  ainfi  qu’avec  tels  autres  traités 
„  qu’elles  ont  l’intention  de  faire,  ou  liai- 
,,  fons  qu’elles  voudroient  former  avec  d  au- 
„  très  puiffances.  En  conféquence ,  le 
,,  foufligné  a  l’honneur  de  demander  a 
„  V.  H,  P.  de  nommer  quelques  perfon- 
„  nés  munies  de  pleins -pouvoirs,  pour 
„  conférer  &  traiter  avec  lui  fur  cet  im- 
„  portant  objet.,, 

La  Haye  y  le  23  Avril  178a. 

(  Signé  )  J.  Adams. 

Il  eft  aflez  lingulier  que  cette  recon- 
noiflance  de  l’indépendance  des  américains 
fe  foit  faite  un  mois  après  le  renvoi  des 
miniftres  britanniques.  Il  paroît  que  ceux 
qui  leur  ont  fuccédé  voyent  les  chofes 
d’un  autre  œil.  Us  ont,  félon  moi,  rai- 
fon  ;  malgré  le  fuccès  que  les  anglois  vien¬ 
nent  d’avoir  fur  mer,  l’aétion  n’a  pas  ete 
aflez  décifive  pour  qu’ils  doivent  cefler 
de  délirer  un  accommodement  5  c’eft  a 
l’ombre  de  la  paix  qu’ils  pourront  le 

mieux  conferver  leurs  lauriers.  Notre 
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Monarque  fupporte  avec  beaucoup  de 
grandeur  d’ame  ce  revers  qu’ont  eiïuyé 
fes  armes.  Il  a  dit;  Je  ferai  tous  les  ja- 
crifices  qu’il  faudra  pour  réparer  les  pertes 
que  ma  manne  vient  de  faire. 


Adieu ,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &c* 


LE! TR E  VII. 

De  Berlin,  le  28  Avril  1782. 

Du  Comte  de  «...  à  Mr  de  ...... 

Ç>a  Majefté  a  prononcé  fur  l’affaire  de 
O  i’ex  -miniftre  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  derniere  :  il  eft  dépouillé  de  tous 
les  emplois  &  dignités  qu’il'  avoit,  ôc 
condamné  à  une  prifon  perpétuelle  dans 
la  for  ter  elfe  de  Spandau.  D’après  l’exa¬ 
men  fait  de  fes  dettes,  elles  fe  mon¬ 
tent  à  un  million  &  demi  d’écus  (fix 
millions  de  votre  monnoie).  Il  doit  au 
Roi  plus  des  trois  quarts  de  cette  fem¬ 
me.  On  croit  que  tout  pourra  être  payé; 

les  biens  qu’il  a  en  fonds  de  terre  &  en 

,  mobi- 


C  ï°7  5 

mobiliers  font  fort  confidérables  &  fuffi- 
ront  pour  acquiter  tous  fes  créanciers. 
Cet  ex-miniftre  à  été  jugé,  au  refte,  avec 
la  derniere  rigueur;  le  Roi  etoit  trop  ir¬ 
rité  pour  adoucir  la  fentence.  L’accu  fé 
étoit  de  fon  choix,  ou  du  moins  on  le 
lui  avoit  défigné  comme  un  homme  qui 
feroit  docile  à  fes  volontés.  Notre  Mo¬ 
narque,  tout  grand  qu’il  eft,  a  fait  quel¬ 
quefois  de  pareilles  méprifes;  il  aimoit 
à  former  lui -même  ceux  qu  il  empioyoït 
comme  chefs  de  département;  mais  il  a  fou- 
vent  fort  mal  réuffi  dans  cette  entreprile. 
Perfonne  n’a  ofé  lui  parler  en  faveur  de 
celui  qu’il  a  fi  rigoureufement  puni  ;  il 
n’y  a  que  la  princeflè  Amélie  qui  auroit 
pu  le  faire;  mais  après  avoir  fondé  adroi¬ 
tement  le  terrein,  elle  a  vu  qu’elle  feroit 
une  démarche  inutile  &  que  ce  feroit  eu 
même  tems  déplaire  à  fon  irere.  Pour 
notre  Prince -royal,  il  a  donné  une' nou¬ 
velle  preuve  de  la  bonté  de  fon  cœur, 
en  faifant  affurer  de  rechef  le  prifonnier 
qu’il  pourvoiroit  à  tous  fes  beioins  ainfi 

qu’à  l’adoucilièment  de  fon  fort,  &  qu’il 

le 
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le  recommanderoit  formellement  au  com¬ 
mandant  de  la  fortereiïe,  afin  qu’il  ait  des 
égards  pour  lui.  Cet  exemple  de  féve- 
rité  fait  trembler  tous  ceux  qui  font  char¬ 
gés  de  quelque  partie  de  la  comptabilité. 
Vous  trouverez  qu’il  eft  peu  de  pays  où 
l’on  traite  ainfi  des  miniftres  d’état.  Il 
eft  plus  d’un  de  vos  contrôleurs  -  géné¬ 
raux  qui  euffent  fubi  le  même  fort,  s’ils 
avoient  eu  affaire  à  notre  Monarque.  Vo¬ 
tre  Monfieur  Necker,  comme  vous  le 
dites  fort  bien,  n’oferoit  pas  faire  ici  ce 
qu’il  fait  chez  vous.  Si,  à  la  cour  de 
Frédéric,  les  princes  &  les  grands  ne 
fe  permettent  pas  la  plus  petite  intri¬ 
gue  ,  vous  concevez  qu’un  fimple  par¬ 
ticulier  comme  votre  ex-direfteur  des 
finances  auroit  encore  moins  cette  har- 
dieffe. 

Vous  faurez  qne  le  Pape  a  quitté 
Vienne  après  un  féjour  d’un  mois;  il  n’a 
pas  cru  devoir  y  refter  plus  longtems, 
voyant  que  fa  démarche  étoit  infruffueu- 
fe.  On  écrit  de  Vienne  au  Roi,  que  Sa 

Sain- 
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Sainteté  a  fait  tout  ce  qu’elle  a  pu  pour 
engager  l’Empereur  a  le  défi  lier  de  tes 
projets,  mais  que  fes  exhortations  &  fes 
reprétentations  ont  été  fans  eiiet.  Le 
Pontife  s’eft  conduit,  aurefte,  avec  beau¬ 
coup  de  fagelïe  &  de  prudence  ;  il  a  re¬ 
mis  à  des  tems  plus  heureux  la  défenfe 
des  droits  du  St.  Siégé  ;  il  efpere  encore 
que  S.  M.  Impériale  reviendra  fur  fes 
pas  d’elle -même,  ou  que  les  difficultés 
qu’elle  éprouvera  l’y  forceront.  Les  cho- 
fes  fe  font  très  bien  palTées  quant  à  l’ex¬ 
térieur;  fi  le  St.  Pere  n’a  pas  fait  un 
voyage  utile  ,  il  en  a  fait  du  moins  un 
très  agréable  ;  il  a  vu  à  Vienne  tout  ce 
qui  méritoit  fon  attention.  Il  a  donné 
au  peuple  le  fpedacle  impofant  des  céré-< 
monies  de  votre  religion;  il  a  rempli  fes 
fondions  avec  dignité.  S.  S.  a  fait  des 
Cardinaux  ;  elle  a  refufé ,  dit  -  on ,  le  titre 
de  Prince  pour  fon  neveu,  que  l’Empe¬ 
reur  a  voulu  conférer  à  ce  dernier.  Le 
Pontife  romain  s’eft  entretenu  plufieurs* 
fois  avec  notre  miniftre,  qu’il  avoit  con-. 
nu  jadis  à  Rome..  Quelqu’un  m’écrit  de- 
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Fotsdam  que  le  Roi  eft  fort  content  d’u¬ 
ne  dépêche  qu’il  a  reçue  de  fon  ambaiïa- 
deur,  dans  laquelle  celui-ci  rend  compte 
de  certaines  ouvertures  que  le  Pape  lui 
a  faites  fur  la  fituation  des  affaires  entre 
la  cour  de  Vienne  &  le  St.  Siégé,  &  fur 
l’influence  que  cet  état  des  chofes  doit 
donner  dans  peu  à  la  Cour  de  Berlin. 
Sa  Sainteté  a  fait  le  plus  grand  éloge  de 
Frédéric;  elle  a  dit  â  notre  envoyé:  J’ef- 
pere  qu'il  ne  tardera  pas  à  s'établir  une 
haifon  plus  intime  entre  le  Roi  votre  mai- 
tre  if  moi.  Il  eft  de  l'intérêt  de  tout  le 
Corps  germanique  de  s'oppofer  aux  projets 
qu'on  paroît  avoir.  Je  n'ai  que  des  fou¬ 
dres  impuiffantes  à  employer  contre  les  e fi¬ 
ne  mi  s  de  l'églife  ;  je  n'en  ferai  point  uj âge  ; 
mais  je  laiffe  au  Roi  de  Prujje  à  défendre 
mes  droits ,  qui  font  aujfi  les  fiens  if  ceux 
de  tous  les  co  -  états  de  P  Empire ,  puisqu'on 
ne  peut  porter  atteinte  aux  uns  fans  bief- 
fer  les  autres  d'une  maniéré  également  gra¬ 
ve.  Ces  droits  ont  été  concédés  à  mes  pré- 
déceffeurs  par  des  traités  folemnels  ;  je  fer  ois 
coupable  y  fi  je  ne  les  foutenois  pas  de  tout 
mon  pouvoir.  .  On 
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On  affure  qne  le  Roi  a  fait  faire  '  au 
St.  Pere  la  réponfe  la  plus,  latisfaifante, 
en  ajoutant  que,  quoiqu’hérétique,  il  fe 
rendroit  le  défenfeur  des  droits  de  1» 
cour  de  Rome  comme  il  Favoit  été  de 
ceux  de  la  Bavière.  On  eft  fort  intri¬ 
gué  à  Vienne  au  fujet  des  conférences 
qui  ont  eu  lieu  entre  le  Pape  &  notre 
miniftre.  Ce  dernier  eft  un  rufé  politi¬ 
que,  qui  ne  fe  laiflera  pas  pénétrer  aifé- 
ment. 

Les  ordres  féveres  que  l’Empereur 
avoit  donnés  à  tout  fon  clergé  de  ne  for¬ 
mer  aucune  liaifon  avec  le  Pape  ni  avec 
aucune  des  perfonnes  qui  font  à  fa  fuite, 
ont  eu  leur  effet ,  du  moins  en  apparen- 
ce.  Le  St  Pere ,  au  relie  >  n’a  point 
cherché  a  intriguer  ici;  une  pareille  con¬ 
duite  eft  trop  au  deftous  de  fon  caractè¬ 
re  franc  &  loyal.  Il  auroit  pu;  peut- 
éfr e,  fe  former  un  parti;  a  fon  arrivée 
à  Vienne ,  tout  étoit  peur  lui;  mais  iî  a 
dédaigné  de  pareils  moiens.  On  affure 
qu’il  a  répondu  à  quelqu’un  qui  lui  en 

faifoit 
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faifoit  la  propofition  :  Je  vous  remercie ♦ 
Ce  feroit  violer  les  droits  de  II hospitalité. 
Je  dois  chercher  à  convaincre  îf  Jmvre  en 
tout  r exemple  de  f apôtre  dont  je  fuis  le 
fucceffeur.  Belle  réponfe  !  elle  eft  digne 
du  Pere  commun  des  fideles. 

On  afliire  qu’à  la  fuite  de  la  réforme 
des  couvens  &  des  abbayes,  on  verra 
s’effeftuer  celle  des  évêchés,  ou  du  moins 
une  grande  diqiinution  dans  leurs  reve- 
nus.  On  a  infinué  à  l’Empereur  de  faire 
valoir  certains  droits  fur  ceux  de  Paffau 
&  de  Salzbourg.  On  ne  doute  pas  qu’il 
ne  goûte  les  propofitions  qui  lui  ont  été 
faites  à  ce  fujet.  On  travaille  jour  & 
nuit  dans  fa  petite  chancellerie  aux  plans 
pour  exécuter  ces  differentes  reformes , 
e’eft  furtout  dans  les  Pays -bas  qu’on  fe 
promet  une  abondante  récolté.  Quelqu  un 
de  ce  pays  eft  chargé  de  fe  procurer  à 
prix  d’argent,  un  état  exact  &  détaillé 
de  tous  les  biens  du  clergé,  des  moines 
&  des  réligieufes,  ainfi  que  du  mobilier 

des  églifes,  L’Empereur  veut  faire  des 

loix 
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loix  fornptuaires  pour  que  le  fer  vice  di¬ 
vin  fe  fafle  avec  moins  de  luxe,  que  les 
temples  où  l’on  invoque  l’Etre  fuprême 
foient  décorés  avec  la  plus  grande  fim- 
plicité .  que  la  piété  foit  purement  inté- 
rieure  &  que  les  yeux  ne  foient  point 
diftraits  par  un  apparat  extérieur  qui  en 
portant  l’attention  des  fideles  fur  l’accef- 
foire  de  la  réligion ,  leur  fait  oublier 
l’objet  principal.  Les  intentions  de  l’Em¬ 
pereur  peuvent  être  bonnes,  je  le  répé¬ 
té  ,  mais  comment  peut- il  efpérer  de  per- 
fuader  la  multitude  ?  La  plupart  de  ces 
décorations  font  des  dons  que  la  piété  a 
faits  autrefois  à  l’églife;  ils  lui  appar¬ 
tiennent;  on  ne  peut,  à  ce  qu’il  me  fem- 
ble,  en  difpofer  pour  d’autres  ufages.  Vous 
vous,  fouviendrez  de  cette  réponfe  que 
fit  notre  Monarque  à  Voltaire  :  Lorette 
ferait  à  coté  ch  ma  vigne ,  que  je  n'y  tou - 
cberois  pas .  Il  faut  refpecler  ce  qui  fait 
l'objet  de  la  vénération  publique, . , . 

Chez  vous,  on  y  met  au  moins  des 
formalités:  lorfque,  fous  votre  contrôleur- 
7dm  t  X.  H  géné- 
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général  Silhouette,  on  eut  befoin  d’ar¬ 
gent,  Louis  XV.  invita  tous  Tes  fujets  à 
porter  leur  vaifTelle  à  la  monnoie.  On 
fit  la  même  invitation  au  clergé.  Mais 
ce  n’étoit  qu’un  prêt  qu’on  faifoit  à  l’é¬ 
tat  ;  chacun  étoit  le  maître  de  donner  ce 
qu’il  avoit  ou  de  le  garder.  Le  Céfar 
Jofeph  ne  fe  conduit  pas  de  même.  Il 
veut,  dit -il,  former  une  caille  de  reli¬ 
gion  dont  il  aura  la  garde;  mais  qui  l’em¬ 
pêchera  de  difpofer  des  fonds  de  cette 
caille  &  de  les  employer  à  un  autre  ufa- 
ge  que  celui  auquel  il  les  deftine  ?  qui 
ofera  lui  demander  des  comptes?  Un  tré- 
forier  qui  a  quatre  cents  mille  hommes 
à  fes  ordres,  ne  peut  guères  y  être  for- 
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Nous  favons  à  n’en  pouvoir  douter 
que  S,  IVL  Impériale  roule  de  grands 
projets  dans  fa  tête,  &  que  pour  les  met¬ 
tre  a  exécution,  il  lui  faut  beaucoup  d’ar¬ 
gent,  Il  annonce  allez  fes  vues  ultérieu¬ 
res  par  toutes  les  nouvelles  importions 

qu’il  établit  pour  accroître  fes  revenus. 

En 
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En  paix  comme  il  l’eft  avec  les  voilins, 
pourquoi  avoir  la  manie  de  theiain  ilei  ? 
Pourquoi  fouler  fes  fujets  au  point  de 
eau  fer  un  mécontentement  general  ? 
pourquoi  augmenter  auiïi  confiderable- 
ment  fon  armée  qu’il  le  fait  &  la  tenir 
fur  le  pied  de  guerre  le  plus  complet, 
comme  s’il  étoit  prêt  d’entrer  en  cam¬ 
pagne  ?  Une  pareille  conduite  eft  bien 
faite  pour  faire  naître  des  foupçons, 
&  pour  juftifier  toutes  les  mefures  que 
fes  voifins  pourroient  prendre  pour  em¬ 
pêcher  la  réuffîte  de  fes  projets  &  rér 
primer  fon  ambition. 

Jofeph  II,  veut  avoir  une  marine , 
un  commerce;  la  facilité  qu’il  a  trouvée 
à  annuler  le  traité  des  Barrières  lui  fait, 
croire  qu’il  lui  fera  auffi  aifé  de  rétablir 
ia  navigation  fur  l’Escaut  ;  ceux  qui  lui 
mettent  toutes  ces  idées  en  tête ,  lui  font 
voir,  comme  l’on  dit,  des  étoiles  en  plein 
midi.  Us  lui  ont  affairé  que  la  ville  d’An¬ 
vers  feroit  dans  quelques  années  la  riva¬ 
le  d’Amflerdam,  que  fon  pavillon  flotte- 
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roir  fur  toutes  les  mers  &c,  &c.  Tout 
cela  eft  fort  en  beau  en  fpéculation,  mais 
difficile  à  exécuter;  la  volonté  ne  fuffit 
pas ,  il  faut  les  moyens*  Comment  l’Em- 
,  pereur  fe  flatte -t- il  de  pouvoir  lutter 
contre  la  Hollande,  l’Angleterre,  &  je  di¬ 
rai  même  la  France;  car,  quoique  cette 
puiflance  foit  l’alliée  de  l’Autriche  ,  elle 
ne  fouffrira  point  que  le  chef  de  l’Em¬ 
pire  fafie  tout  ce  qu’il  lui  plait.  Sa  po¬ 
litique  s’oppofe  à  la  deftruétion  de  la 
république  de  Hollande,  &  furtout  a  ce 
que  l’Autriche  fe  revête  des  dépouilles 
de  cette  derniere,  Votre  comte  de  Ver- 
gennes  vient  de  faire  une  affez  grande 
faute  en  laiffant  rompre  le  traité  des  Bar¬ 
rières;  mais  je  trouve  que  l’Empereur 
en  a  encore  commis  une  plus  grande  en 
adoptant  ce  projet.  Ce  parti  Stadhoudé- 
rien,  que  l’on  n’aime  point  chez  vous, 
ne  s’eft  décidé  a  confentir  a  cette  anni¬ 
hilation  qu’àpres  une  mure  deliberation* 
Leurs  Hautes  Puiffiances  ont  confulté 
l’Angleterre;  elles  nous  ont  confultés,  & 
l’opinion  unanime  a  été  qu’il  falloit  laîs- 

ler 
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fer  agir  S*  M,  L  d’après  Tes  volontés^ 
afin  de  pouvoir  faire  a  fon  tour  ce  qu’on 
voudroit,  lorsque  les  circonftances  le  per- 
mettroient,  Croyez  que  notre  indifféren¬ 
ce  fur  ce  qui  fe  paffe  en  Hollande  ,  n’eft 
qu’apparente  &  que  nous  agirons  lors¬ 
qu’il  en  fera  tems.  Nous  fo mines  corn- 
me  ces  chaiïeurs  qui  tendent  des  piégés 
aux  loups  &  aux  renards  ;  nous  vous 
ferons  tomber  dans  ceux  que  nous  vous 
préparons  ainfi  qu’a  l’Empereur . 

Le  miniftre  d’Angleterre  ici  m’a  allu¬ 
ré  que  le  cabinet  de  St.  James  etoit  dé¬ 
cidé  à  faire  la  paix  &  à  reconnoitre  l’in¬ 
dépendance  de  fes  colonies.  Il  croit  que 
cette  campagne  fera  la  dernierejil  eft  tems, 
félon  lui ,  de  mettre  fin  à  une  guerre  qui 
n’auroit  jamais  dû  avoir  lieu.  Il  m’a  ajou¬ 
té  que  fa  cour  méditoit  en  fecret  une 
vengeance  d’un  autre  genre,  qui  éclate- 
roit  plus  ou  moins  tard,  félon  que  les 
circonftances  feroient  plus  ou  moins  fa¬ 
vorables,  mais  qui  n’en  étoit  pas  moins 

allurée.  Il  m’a  communiqué  à  ce  fujet 
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des  chcfes  qui  m’ont  bien  étonné  ;  com- 
me  j’ai  peine  à  y  croire  5  je  ne  veux  pas 
Vous  en  parler  avant  d’être  bien  alluré 
de  la  vérité.  D’après  ce  que  vous  me 
dites  de  votre  ex- directeur  des  finances^ 

je  vois  qu’il  exifte  chez  vous  une  cabale 

* 

redoutable  7  formée  par  la  foule  des  mé- 
conîens*  i  l  me  femble  qu’on  devroit  ob¬ 
server  davantage  fes  menées  fourdes;  l’a¬ 
pathie  de  votre  gouvernement  à  cet  égard 
me  paroiî  impardonnable. 

Le  parti  Stadhoudérien  en  Hollande 
acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  prépon¬ 
dérance;  &  fon  influence  deviendra  enco¬ 
re  plus  grande  après  la  paix,  tandis  que 
le  vôtre  diminuera  en  raifon  direâe,  L’é¬ 
loignement  du  duc  de  BrunfwiC;  fur  le¬ 
quel  vous  inliftez  toujours;  en  fuppofant 
qu’il  ait  lieu  ?  ne  fera  pas  pour  vous  d’un 
auili  grand  avantage  que  vous  l’imaginez  ; 
car  votre  ‘comte  de  Vergennes  ne  pour¬ 
ra  empêcher  que  le  Stadhouder  ne  cor- 
refpondc  avec  lui;  &  fi  ce  prince  conti¬ 
nue  a  ne  rien  faire  fans  le  confulter;  à 

quoi 
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quoi  fervira  l’éloignement  du  duc?  Il  faut 
convenir  que  ceux  qui  font  a  la  tête  de 
votre  adminiftration  font  bien  peu  éclai¬ 
rés  &r  voyent  bien  mal  les  choies*  Vous 
ferez,  je  crois,  de  mon  avis* 

Je  fuis  &c* 


LETTRE  VI IL 


De  Versailles,  le  8  Juin  J78Z. 


De  Mr  de, ...  au  Comte  de, ..  . 

Ton,  mon  cher  Comte,  Louis  XVI. 
n’oferoit  jamais  punir  un  miniftre 


d’état  avec  autant  de  rigueur  que  votre 
Monarque  vient  de  le  faire  ;  tous  fes  col¬ 
lègues  crieroient  au  facrilége;  car  vous 
faurez  qu’ici  un  miniftre  eft  un  perion- 
nage  facré  ;  il  eft  au  deffus  des  ioix.  Qui 
oferoit  lui  faire  fon  procès?  en  fuppofant 
que  le  Roi  le  voulût  abiolument ,  les  ju¬ 
ges  finiroient  par  décider,  que  d’après  les 
informations  faites,  il  n’y  a  point  heu  a 
accufation.  Il  fortiroit  blanc  comme  nei- 
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ge,  &  l’on  diroit  que  la  religion  de  Sa 
Majefté  a  été  furprife.  Nous  avons  des 
•exemples  récens  de  ce  que  je  vous  dis: 
Dans  la  fameufe  affaire  de  Bretagne, 
Louis  XV.  ordonna  que  le  procès  fût  fait 
au  duc  d’ Aiguillon*  Comme  il  auroit 
suffi  fallu  faire  celui  de  l’infâme  duc  de 
la  Vrilleresj  Mad.  du  Barri,  intime  amie 
de  ce  dernier,  fe  déclara  la  blanchilTeufe 
du  duc,  &  il  fut  blanchi*  Un  de  nos 
ambalîadeurs  eut  une  affaire,  dont  il  fe 
leroit  fort  mal  trouvé  partout  ailleurs: 
les  duchélles,  les  marquifes,  les  comtef 
fes  remuèrent  ciel  &  terre  en  fa  faveur, 
&  eiles  parvinrent  à  le  tirer  des  mains 
de  la  juiiice,  pas  tout -à  fait  blanc  à  la 
vérité  ;  mais  pour  cacher  certaines  taches 
qui  ne  pouvoient  s’effacer,  on  le  couvrit 
d’un  manteau  ducal .... 

I 

Nos  parlemens  ont  voulu  quelquefois 
s’ingérer  de  prendre  connoilfance  de  la 
geftion  de  quelques  intendans  de  provin¬ 
ces,  qui  a  voient  prévariqué  d’une  manié¬ 
ré  auffi  criante  que  manifefte.  Sur  le 
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champ,  l’autorité  miniftérielle  prenoit  fait 
-&  caufe  en  leur  faveur;  les  ordres  du 
•Roi,  pris  dans  un  conleil  d’état,  étoient 
envoyés  à  ces  parlemens  pour  leur  dé¬ 
fendre  toute  information,  vu  que  S.  M, 
s’attribuoit  à  elle  feule  connoilfance  de 
cette  affaire.  Il  réfulte  delà  qu’un  Inten¬ 
dant  qui  veut  devenir  confeiller- d’état 
ou  miniffre,  fe  fait  une  affaire  avec  l’un 
ou  l’autre  de  ces  aëropages;  on  lui  fait 
gré  de  fon  zèle  &  on  l’en  récompenfe. 
Les  de  Boifne,  les  Sartine ,  les  Clugni 
n’ont  dû  leur  avancement  qu’à  de  pareils 
moyens. 

i 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée 
de  l’affinité  qui  exifte  entre  tous  les 
grands ,  les  miniffres ,  le  haut  clergé ,  & 
tous  ceux  qui  font  employés  dans  l’ad- 
miniftration  ;  c’eft  une  chaine  qu’il  eft  im- 
poffible  de  rompre  ;  mais  quand  même  il  y 
auroit  quelque  moyen  d’y  parvenir,  qui 
oferoit  le  tenter?  le  Roi?  il  ne  peut  agir 
fans  le  concours  de  ceux  qui  auroient 
intérêt  à  l’en  empêcher  ;  un  miniltre  ? 

H  5  s’il 
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s’il  s’en  trouvoit  un  allez  vertueux,  alTez 
courageux  pour  le  vouloir,  il  feroit  in¬ 
failliblement  culbuté  à  la  première  opé¬ 
ration  qu’il  feroit.  Mr  Turgot  en  offre 
l’exemple.  Il  faut  donc  pour  brifer  cet¬ 
te  chaîne,  c’eft  à  dire  pour  opérer  les 
réformes  néceffaires  ,  un  pouvoir  pius 
qu’humain,  une  influence  fur  naturelle. 
.Au  relie,  cette  bonne  providence  qui 
nous  a  toujours  fi  bien  fervis ,  nous  fer- 
vira  peut  -  être  encore  ;  voilà  mon  feul  ef- 
poir. 

Il  faut,  mon  cher  Comte,  connoître 
le  local  comme  moi,  pour  pouvoir  juger 
de  l’état  affuel  des  chofes.  Le  mal  empi¬ 
re  tous  les  jours,  &  le  remede  me  paroît 
de  plus  en  plus  difficile  à  trouver.  Je 
peux  vous  affurer  que  perfonne  n’efl:  plus 
pénétré  que  le  Roi  de  cette  trifte  véri¬ 
té;  ce  bon  Prince  en  gémit  fou  vent ,  & 
il  avoue  que  la  tâche  efl:  terrible  à  rem¬ 
plir.  Ce  Monarque  a  été  vivement  affec¬ 
té  du  défaftre  arrivé  au  comte  de  Graf- 
fe  ;  il  a  d’autant  plus  de  railoa  d’y  être 

fen- 
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fenfible  qu’il  protégeait  ce  général  dr 
qu’il  l’a  nommé  en  grande  partie  de  fou 
propre  mouvement*  Nous  avions  chei- 
ché  à  nous  abuler  un  peu  fur  cet  échec 
&  a  ne  pas  croire  le  mal  auffi  grand  ? 
mais  les  nouvelles  po lier ieu res  n  ont  que 
trop  changé  nos  doutes  en  la  plus  tiil- 
te  certitude.  La  relation  que  nous  avons 
reçue  diredement  ne  différé  guères  de 
celle  envoyée  par  Rodney  à  l’amirauté 
de  Londres  &  dont  je  vous  ai  fait  part 
dans  ma  dernière.  On  ne  peut,  à  ce  qu’il 
paroît,  rien  reprocher  à  nos  officiers  pour 
la  bravoure  ;  ils  fe  font  bien  battus  ;  mais 
les  manoeuvres  des  anglois  ont  été  bien 
fupérieures  aux  nôtres  ,  &:  c  en  ce  qui 
a  décidé  la  vidoire  en  leur  faveur.  Je 
vous  enverrai  tous  les  détails  de  cette 
affaire  par  le  prochain  courier. 

Je  crois  comme  vous  que  la  paix 
eft  très  prochaine  ;  cependant  nous  forâ¬ 
mes  décidés  à  faire  les  plus  grands  ef¬ 
forts  pour  réparer  l’échec  reçu;  ta  perte 

que  nous  avons  eliuyée  n’eft  pas,  au  relie, 
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îifTez  confiderable  pour  donner  aux  an- 
glois  de  grands  avantages  fur  nous:  qua* 
tre  ou  cinq  vaiffeaux  de  moins  ne  nous 
empêcheront  pas  de  tenir  la  mer  ni  de 
faire  encore  du  mal  â  nos  ennemis.  Nos 
affaires  dans  l’Inde  vont  bien;  pour  con 
tenter  les  espagnols,  nous  devons  nous 
prêter  a  les  féconder  dans  le  fiege  de 
Gibraltar  ;  le  comte  de  Crillon  s’eft  mis 
dans  la  tête  qu’il  rêuffiroit  a  s’en  empa¬ 
rer  comme  du  fort  St4  Philippe.  Le 
comte  d’Artois  part  décidément  pour  cet¬ 
te  belle  expédition  ;  il  fera  accompagné 
du  duc  de  Bourbon.  Je  défire  qu’il  n’ar¬ 
rive  rien  de  fâcheux  à  ces  deux  princes. 
Une  grande  quantité  de  notre  jeune  no- 
bleffe  a  demandé  la  permifîion  de  les  ac¬ 
compagner,  mais  on  l’a  refufée  a  la  plu¬ 
part.  Le  Roi  ne  voit  pas  avec  plaiiir 
le  départ  de  fon  frere  ;  mais  comme  S. 

montre  beaucoup  de  dispofitions  pour 
le  métier  des  armes,  cette  campagne  peut 
lui  être  utile. 

Je  vous  remercie  des  détails  que  vous 
m’avez  envoyés  fur  le  Pape.  Le  Baron 

de 
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de  Bréteuil  nous  a  écrit  à  peu -près  la 
même  chofe  fur  le  perfonnel  de  Sa  Sain¬ 
teté.  Nos  cardinaux,  archevêques  & 
évêques  ne  font  pas  contens  de  fon  peu 
de  fuccès.  Si  beaucoup  d’entre  eux 
s’étoient  trouvés  à  la  place  du  Pontife 
romain ,  ils  n’auroient  pas  été  fi  tolé- 
rans  ;  ils  auroient  peut-être  imité  Gré¬ 
goire  VII.  &  fait  ufage  des  foudres  du 
Vatican.  Je  trouve  que  Pie  VI.  s’eft 
conduit  comme  il  devoit  le  faire  ,  &  fa 
modération  fera,  à  mon  avis,  plus  d’effet 
qu’on  ne  croit.  Je  vous  avoue  que  cet¬ 
te  tranquillité  qui  régné  dans  les  états 
de  l’Empereur  ne  me  paroît  nullement 
d’un  bon  augure  ;  à  coup -fur,  elle  n’eff 
point  naturelle;  c’eft  un  feu  qui  couve 
fous  la  cendre,  &  dont  l’explolion  pour¬ 
ra  être  terrible  au  moment  ou  l’on  s’y 
attendra  le  moins.  Des  peuples  au  IR  dé¬ 
vots  &  auffi  fuperftitieux  que  le  font 
les  autrichiens ,  les  hongrois ,  les  bohé¬ 
miens,  ne  peuvent  pas  voir  avec  indifté» 
rence  ce  qui  fe  paffe.  Tous  ces  moines 
qu’on  réforme,  ces  abbés  commandatuires 

qu’on. 
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qu’on  réduit  à  de  très  minces  revenus, 
doivent  être  mécontens  ;  forcés  de  fe 
foumettre  à  la  force,  ils  fe  taifent,  Mais 
fe  tairont  ils  toujours? . 

Je  fuis  de  votre  opinion  ,  mon  cher 
Comte,  fur  les  affaires  de  Hollande.  Vous 
favez  ce  que  je  vous  en  ai  dit  depuis 
îongtems;  je  n’ai  jamais  varié  à  cet  égard. 
J’avoue  que  Mr.  le  comte  de  Vergennes 
a  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  je  dois 
cependant  dire  à  fa  juftilication ,  qu’il  a 
été  entrainé  au  delà  de  fon  but  par  le 
duc  de  la  Vauguyon;  celui-ci  à  pouffé 
les  chofes  beaucoup  plus  loin  qu’il  le 
devoit  ;  on  n’ofe  à  préfent  le  défavouer. 
Un  membre  des  Etats  -  généraux  qui  a 
été  lié  avec  Mr.  de  Vergennes  lorsque 
ce  dernier  étoit  en  Suède  ,  &  qui  eft 
initié  dans  tout  ce  qui  fe  fait  aftueile- 
ment,  lui  a  écrit,  au  mois  de  Mars  der¬ 
nier  ,  une  longue  lettre  dont  je  vous 
joins  ici  copie.  Ce  batave  me  paroît  être 
un  galant  homme  ;  la  franchife  avec  la¬ 
quelle  il  parle,  me  plait.  Ses  avis  ont 

pro 
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produit  un  certain  effet  fur  l’esprit  de 
celui  à  qui  il  les  a  donnés.  Je  fuis  curieux 
de  voir  ce  qu’il  en  réfultera,  Rien  peut- 
être,  autant  de  tems  que  Mr.  Gérard  de 
Raineval  fera  en  place. ..... 

La  Haye ,  le  12  Mars  17^2. 

„  Je  n’ai  point  eu  communication, 
„  Monfieur  le  Comte,  de  tout  ce  qui  s’eft 
„  fait  pour  engager  la  province  de  Fri- 
„  fe  à  la  démarche  qu’elle  vient  de  faire. 
„  Je  ne  vous  cache  pas  que  fi  j’en  avois 
„  été  inftruit,  je  m’y  ferois  oppofé;  la 
„  demande  qu’elle  s’eft  permife  fera  re- 
„  jettée  par  le  Stadthouder ,  comme  l’a 
„  été  celle  de  la  province  de  Hollande. 
„  La  conduite  que  tiennent  ceux  que 
„  vous  employez,  n’eft  pas  ,  félon  moi, 
„  celle  qu’il  faut  pour  réuffir  ;  il  me  fem- 
ble  que  l’on  vous  a  engagé  bien  lége- 
rement  dans  cette  affaire,  &  qu’on  n’a 
„  pas  affez  réfléchi  à  toutes  les  fuites 
„  qu’elle  pourroit  avoir.  Ceux  que  vous 
,,  en  avez  chargés  ne  connoiftent  point 
„  notre  conftitution  ;  ils  ne  réuffiront  ja¬ 
mais 
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„  mais  à  operer  la  révolution  qu’ils  pro* 
„  jettent  &  dont  le  fuccès  dépendroit 
„  d’une  foule  de  circonftances  qui  n’ex- 
„  iftent  pas.  Vous  voulez  dépouiller  le 
„  Stadhouder  pour  revêtir  de  fon  au- 
„  torité,  qui?  les  régens  d’Amfterdam. 
„  Mais  croyez-vous  que  les  autres  pro- 
,,  vinces  de  l’Union  verroient  tranquille- 
„  ment  ces  Pédagogues  de  la  province 
„  de  Hollande  s’arroger  à  eux  feuls,  le 
„  fouverain  pouvoir  ?  croyez-vous  que 
„  la  république  feroit  plus  heureufe 
„  fous  ces  nouveaux  maitres  que  fous 
„  le  capitaine-général  de  l’Union.  Non, 
,,  Monfieur  le  Comte ,  les  chofes  en 

i 

„  iroient  encore  plus  mal.  Je  ne  prétends 
„  pas  juftifier  les  torts  que  peut  avoir 
„  le  duc  de  Brunswick  ;  je  fais  qu’il  en 
„  a  de  très  grands;  je  connois  toute  fon 
„  influence  fur  l’esprit  du  Stadhouder; 
„  mais  cette  influence  fera-t-elle  jamais 
„  auffi  dangereufe  que  le  feroit  le  des- 
„  potifme  qu’exerceroit  fur  toute  la  con- 
fédération  la  faction  d’une  feule  pro- 

,,  vince  qui  n’agiroit  que  d’après  la  vo¬ 
lonté 
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??  lonté  d’une  puiifance  étrangère  (  U 
France)  Si  vous  etes  inftru  if  ,  comme 
^  je  n’en  doute  pas,  Monlieui  le  Comte, 
v  de  tous  les  principes  de  notre  conlîi.- 
,,  tution,  vous  devez  lavoir  que  dans  un 
„  état  libre  comme  le  notre ,  les  mena- 
,,  ces,  la  violence  ou  les  coups  dauîori- 
.,  té  ne  font  pas  faits  pour  réuffir.  Vous 


n’ignorez  pas  que  les  Efpagnoîs  ont 
„  perdu  ce  pays  pour  avoir  voulu  atr 
v  tenter  a  fa  conftitution  &  aux  privi- 
„  léges  de  la  nation.  Le  duc  de  la  Vau- 
v  guyon  ofe  s’adreffer  à  une  des  provnv 
v  ces  de  l’union  en  particulier,  &  fe 
„  plaindre  a  elle  du  Stadhouder  &  des 
„  Etas-généraux ,  qui  font  les  fouverains 
v  reconnus  &  près  desquels  les  minis- 
,,  très  étrangers  font  accrédités.  L’im 
„  troduftion  d’une  pareille  innovation 
„  allarme,  je  vous  l’avoue,  tous  les  bon§ 
„  citoyens  \  elle  dévoile  des  vues  abfo* 
„  lument  contraires  a  cette  alfurance  que 
,,  vous  vous  plaifez  de  nous  donner  des 
„  bonnes  intentions  du  Pmi  votre  maître 
..  à  notre  égard.  Comment,  je  vous  prie, 
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»  accorder  cet  intérêt  que  vous  parois» 
,)  fez  prendre  à  nous,  avec  toutes  ces 
„  atteintes  que  votre  ambaffadeur  &  les 
„  agens  qu’il  employé  portent  aux  loix 
t,  fondamentales  de  la  république? 

„  Vous  voulez  nous  faire  continuer 
j,  la  guerre  avec  l’Angleterre  ;  vous  vous 
„  oppofez  à  notre  paix  particulière  avec 
„  elle;  pourquoi?  Je  vous  l’ai  dit  &  je 
,,  vous  le  répété ,  nous  avons  mal  fait  de 
„  rompre  avec  la  Grande-Bretagne;  nous 
„  n’aurions  jamais  dû  nous  prêter  à  vos 
„  infinuations  à  cet  égard.  Nous  devions 
P  nous  borner  à  obferver  la  plus  exa&e 
w  neutralité  &  nous  armer  pour  faire  ref- 
,>  peder  noti'e  pavillon,  au  cas  que  nous 
„  n’euffions  pas  voulu  nous  en  tenir,  aux 
j,  conditions  de  notre  traité  avec  les  an- 
„  glois,  quoiqu’à  mon  avis  ce  dût  être 
„  une  obligation  pour  nous,  vu  que  dans 
„  le  fait  vous  avez  été  les  aggreffeurs. 
„  D’un  autre  côté,  quel  intérêt  avions-nous 
„  à  prendre  part  à  cette  guerre  d’Améri- 
„  que?  Quels  avantages  retirerons  -  nous 

des 
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j5  des  dépenfes  auxquelles  elle  nous  a 
déjà  induits?  Que  nous  importe  que 
„  l’Amérique  foit  indépendante  ou  relie 
3,  fous  la  domination  de  l’Angleterre?  En 
5,  pefant  ces  deux  queftions  dans  la  ba- 
„  lance  politique,  je  ne  fais  laquelle  des 
deux  i’emporterok.  Cette  independan- 
„  ce  de  l’Amérique  peut  avoir  des  fui- 
,,  tes  funeftes,  &  la  po Hérité  vous  repro- 
„  chera  peut-être,  Monfieur  le  Comte, 
,,  ce  traité  d’alliance  que  vous  avez  con- 
„  tradé  au  commencement  de  l’année  1778- 

„  Un  perfonnage  de  notre  république, 
dont  la  probité  eft  généralement  re- 
„  connue  &  dont  les  avis  font  de  quel- 
„  que  poids,  à  dit:  la  France  nom.  prend 
,,  pour  des  pupilles ,  elle  nous  tient  fous  fa 
j,  tutcle ,  ü  cela  continue ,  je  ne  ferais  pas 
„  étonné ,  tout  vieux  que  je  fuis ,  de  voir 
„  fou  ambaffadeur  préfider  nos  Etats-  gé- 
„  nêraux  (Ce  propos  eft  du  greffier  Fa* 

»  gel  )♦ 

„  Mr.  le  duc  de  la  Vauguyon,  dans 
tous  tes  écrits,  ne  parle  que  de  la  mo- 

X  1  „  déra- 
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„  dération  de  la  France,  du  délir  vif  & 
„  fincere  que  le  Roi  fon  maître  a  de  fai- 
„  re  la  paix;  &  Inrfqu’il  eft  avec  les 
„  amfterdamois,  il  ne  prêche  que  guerre, 
„  il  ne  cherche  qu’à  infpirer  à  ceux  qui 
,,  l’écoutent  une  haine  implacable  contre 
„  les  anglois;  il  s'efforce  de  leur  perfua- 
„  der  que  la  plus  grande  fureté  pour  eux 
„  eft  de  n’oublier  jamais  les  injures  que 
„  la  république  a  reçues  de  la  Grande- 
,,  Brétagne.  On  oublie  fouvent  fes  pro- 
,,  près  torts,  Monfieur  le  Comte,  pour 
„  ne  s'occuper  que  de  ceux  des  autres. 
„  Lifez  notre  hiftoire  depuis  le  traité 
„  d’Union,  &  voyez  qui  de  la  France  & 
„  de  l’Angleterre  nous  a  le  plus  offen- 
„  fés.  Jamais  guerre  fut- elle  plus  inju- 
„  fte  que  celle  que  nous  fit  votre  Louis 
„  XIV?  Cependant  cette  injure  s’eft  en- 
,,  tierement  effacée  de  notre  mémoire. 

„  Pour  réfumé:  ne  comptez  point, 
„  Monfieur  le  Comte,  fur  toutes  les  pro- 
„  meffes  qu’on  vous  fait  :  autant  de  tems 
„  que  vous  n’aurez  point  pour  vous  plu- 

„  fleurs 
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„  fleurs  provinces  de  l’union,  vous  n  ef- 
,,  l'echierez  rien.  Vous  vous  etes  aliéné 
„  le  Stadhouder ,  &  avec  lui  tout  l’ordre 
,,  équeftre ,  le  militaire,  ainli  que  quan- 
„  tité  de  villes;  les  quatre  provinces  qui 
,,  vous  ont  été  conftamment  oppoiees, 
„  relieront  toujours  telles.  Les  aliaires 
„  ne  fe  traitent  pas  ici  comme  dans  ces 
,,  états  monarchiques  ou  la  volonté  ci  un 
,,  miniftre  décide  fouvent  du  fort  de 

„  l’empire. 

Pardonnez  -  moi  la  franchi  fe  avec 
„  laquelle  je  me  fuis  expliqué.  Il  feroit 
„  à  fouhaiter  que  ceux  que  vous  avez 
employés  eulfent  fait  de  même.  Us 
’  auroient  épargné  à  la  France  beaucoup 
„  d’argent ,  &  à  vous ,  Monfieur  le  Com- 
„  te,  tous  les  défagremens  que  vous  avez 
„  déjà  éprouvés,  fans  ceux  que  vous 
éprouverez  encore...,,, 

„  Je  fuis ,  Monfieur  le  Comte  &rc. 

Il  n’eft  gueres  poffible  de  parier  plus 
clairement  que  ne  le  fait  ce  Batave.  Mais 
je  doute  que  fes  repréfentations  aient  tout 

X  a  l’effet 
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l’effet  qu’elles  devroient  produire.  Ce¬ 
pendant  i’incendie  de  l’hôtel  de  France 
paroit  avoir  fait  une  certaine  fenfation 
fur  le  duc  de  la  Vauguyon.  En  fuppo- 
fant  meme  que  le  feu  n’y  ait  pris  que 
par  accident,  il  eft  certain  qu’il  n’a  pas 
été  fecnuru  comme  il  auroit  pu  l’être. 
Des  propos  fe  tenoient  parmi  le  peuple, 
&  ils  n’étoient  pas  à  l’avantage  de  notre 
ambaffadeur.  J’ai  fait  l’impoffible  pour 
me  procurer  copie  d’une  lettre  qu’il  a 
écrite  fur  cet  événement,  &  qui  contient 
des  détails  intéreffans;  mais  je  n’ai  pu 
y  parvenir. 

Dans  ma  prochaine,  je  vous  parle¬ 
rai  combats  &  vous  dirai  comment  nous 
avons  été  battus  par  Rodney.  Nous  avons 
beaucoup  perdu  dans  cette  aélion;  mais 
nous  avons  confervé  notre  honneur,  de 
l’aveu  même  des  anglois. 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c« 


LE  T- 


lettre  IX. 

De  Berlin,  le  12  Mai  1782. 
Du  Comte  de... .  à  Mr  de..., 

Recevez  mon  compliment,  M  on  fi  eu  r, 
fur  tous  vos  fuccès.  Votre  marquis 
de  Bouillé  mérite  réellement  les  plus  grands 
éloges  par  l’aâivité  qu’il  met  dans  toutes 
fes  opérations;  fon  courage  &  fon  habi¬ 
leté  le  rendent  digne  de  toute  la  con¬ 
fiance  de  la  nation.  Parfaitement  inftruit 
dans  le  métier  de  la  guerre,  il  a  clans  fa 
tête  des  reffources  qui  échapperoient  à 
un  officier  moins  expérimenté;  rien  ne 
paroit  l’arrêter  &  il  fait  tirer  parti  de 
tout.  C’eft  là  la  principale  qualité  que 
doit  avoir  un  général  :  il  faut  qu’il  foit 
toujours  prêt  à  changer  fon  plan  d’opé¬ 
rations  &  à  l’adapter  aux  circonftances , 
fans  que  l’exécution  en  foit  retardée  pour 
cela  d’un  inftant. 
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Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  rien 
à  la  fécurité  des  angiois  ;  vous  leur  au¬ 
riez  déjà  enlevé  l'a  Jamaïque,  fans  l’éve- 
nement  qui  eft  arrivé  à  votre  convoi. 
A  Cruellement  la  chofe  eft  plus  difficile, 
depuis  que  Rodney  a  reparu  dans  les 
Antilles  &  qu’il  a  confidérablement  aug¬ 
menté  les  forces  navales  de  l’Angleterre 
dans  ces  parages.  Cependant,  ft  vos  alliés 
les  Efpagnols  etoient  moins  lents  dans 
leurs  opérations  &  que  les  vaift'eaux 
quïls  ont  aux  Antilles  puflent  fe  join¬ 
dre  à  votre  comte  de  GralTe  ,  je  crois  que 
vous  auriez  la  fupériorité.  Mais  le  ca¬ 


binet  de  Madrid  ne  fonge  qu’au  fiege  de 
Gibraltar  &  il  néglige  tout  le  refte.  C’eft, 
à  mon  avis ,  la  plus  grande  foiie  que 
d’imaginer  qu’il  réuffira  à  s’emparer  de 

cette  place,  reconnue  pour  inexpugnable. 

' 

Je  fuis  fort  étonné,  je  vous  l’avoue,  que 
votre  Monarque  permette  que  fon  frere 
&  un  prince  de  fon  fang  aillent  compro¬ 
mettre  leur  nom  à  ce  liege;  car,  je  le 
dis  encore,  il  n’v  a  pas  le  moindre  lau¬ 
rier  à  cueillir.  Le  duc  de  Crilion  au- 
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TOit  dii  s’en  tenir  à  ceux  qu’il  a  moifionnés 
à  Mahon;  il  ne  fera  pas  aufïi  heureux  à 
Gibraltar,  à  moins  qu’une  milice  d’anges 
ne  viennent  combattre  pour  les  Espag¬ 
nols,  comme  cela  eut  lieu  autrefois  en. 
faveur  du  peuple  juif.  Mais  nous  ne 
fommes  plus  dans  ces  tems  de  prodiges 
où  les  hommes  recevoient  des  fecours 
furnaturels  ;  Dieu  ne  fe  mêle  plus  des 
guferres  qu’ils  fe  font  entre  eux,  &  lan¬ 
ge  exterminateur  a  remis  fon  épée  dans 
le  fourreau  pour  ne  plus  la  tirer.  Il  fe- 
roit  tems  que  les  Souverains  en  fiflent  de 
même ,  &  qu’ils  s’occupalfent  des  moyens 
de  rendre  leurs  peuples  heureux,  au  lieu 
de  les  facrifier  comme  ils  le  font  à  leur 
ambition.  Mais  je  crains  que  cette  époque 
ne  foit  encore  très  éloignée.  Si  votre 
guerre  fe  termine ,  comme  je  le  crois , 
d’ici  à  l’année  prochaine,  une  autre  ne 
tardera  pas  à  lui  fuccéder.  Toutes  les 
lettres  de  Vienne  annoncent  des  projets 
holliles;  celles  de  Petersbourg  donnent 
à  entendre  que  des  liaifons  intimes  s’eta- 
■blilfent  entre  Leurs  Majeftés  Impériales  J 
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elles  veulent  toutes  deux  étendre  leur 

y  •  \ 

domination  au  levant ,  au  midi  &  au 
feptentrion.  Notre  Monarque  eft  tou¬ 
jours  en  correfpondance  avec  Catherine 
à  ce  fujet  ;  comme  il  a  quelque  afeendant 
fur  cette  Souveraine,  il  la  retient;  mais 
pourra -t- il  la  retenir  toujours?  Le  prin¬ 
ce  de  Potemkin  eft  d’une  humeur  belli- 
queufe;  il  a  pris  des  engagemens  fecrets 
avec  le  Céfar  Jofeph,  &  l’un  &  l’autre 
font  très  prefles  de  les  remplir.  L’Im¬ 
pératrice  peut  venir  à  mourir,  l’héritier 
préfomptif  n’a  pas  les  mêmes  principes 
que  fon  augufte  mère;  la  faveur  de  Po¬ 
temkin  ne  feroit  plus  la  même:  toutes 
ces  confidérations  doivent  faire  hâter  l’exé¬ 
cution  du  plan  qu’on  a  formé.  Il  feroit 
glorieux  pour  Catherine  qu’après  avoir 
fait  un  de  fes  favoris  Roi  de  Pologne, 
elle  en  fit  un  autre  Empereur  des  Grecs 
&  le  plaçât  fur  le  trône  du  fucceffeur 
d’ Abdul  -  Hamid.  On  doit  convenir  que 

Certe  Princeiïe  étoit  née  pour  régner; 
elle  a  un  caraftere  de  grandeur  qui  ho¬ 
nore  fon  fexe  ;  elle  eft  fupérieure  à  bien 

des 
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des  égards  à  celles  qui  l’ont  précédée; 
l'on  régné  fera  époque,  Potemkin  a  de 
grands  talens  &  cette  fermeté  dans  l’exé¬ 
cution  de  fes  projets,  ff  néceffaire  lorl- 
qu’on  ell  comme  lui  le  fécond  de  l’em¬ 
pire.  Le  Roi,  qui  ne  l’aime  pas  plus 
qu’il  n’aimoit  le  duc  de  Choifeul ,  ne 
peut  cependant  s’empêcher  de  lui  rendre 
juftice  quelquefois. 

On  n’a  jamais  eu  chez  vous  une  idée 
bien  précife  de  cette  puiffance  ruffe  ;  vous 
l’avez  regardée  longtems  avec  dédain  ; 
vous  lui  avez  laiiïe  prendre  une  influen¬ 
ce  dans  les  affaires  de  l’europe ,  que  vous 
avez  cru  devoir  être  fans  conféquence. 
Je  me  fouviens  d’une  converfation  que 
j'eus,  lors  de  mon  féjour  à  Paris,  avec 

le  duc  de  Choifeul  à  ce  fujet  (c’étoit  en 

* 

1770  lors  de  la  guerre  entre  les  RuiTes 
&  les  Turcs)  Ce  miniftre  mè  dit:  Cette 
cour  de  Pétersbourg  n'a  que  du  charlatanis¬ 
me  j  elle  fera  la  dupe  de  la  guerre  qu'elle  en¬ 
treprend  contre  la  Porte.  Je  pourvois  m'op- 
pofer  au  pafj'age  des  vaiffeaux  qu'elle  envoyé 

dans 
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il  uns  la  Méditerranée  ;  mais  je  n'y  forme 
aucun  oùfiack,  dans  la  perfuafion  où  je  fuis 
qu'il  n'en  reviendra  pas  un  feul.  Je  me 
permis  de  lui  faire  quelques  obfervations; 
je  vis  qu’il  étoit  prévenu,  je  me  tus.  On 
paroit  avoir  changé  aujourd’hui  de  fyliê- 
me;  votre  cour  cherche  à  fe  rapprocher 
de  celle  de  Pétersbourg,  Comme  la  po¬ 
litique  varie  fuivant  les  circonliances,  de 
même  que  la  fortune  change  les  mœurs, 
il  fe  pourroit  que  Catherine  eût  oublié 
toutes  les  tracalferies  que  vous  lui  avez 
fufcitées  ,  &  auffi  ce  qu’a  dit  l’abbé  Chap- 
pe  dans  l'on  Foyage-  en  Rujfie ,  où  il  ne 
fait  pas  une  defcription  avantageufe  de 
cet  empire,  &  qu’elle  vînt  à  former  des 
liaifons  étroites  avec  Louis  XVI.  Je  ne 
vois  pas,  au  relie,  quels  avantages  vous 
pourriez  retirer  de  cette  puilfance,  On 
dit  que  votre  comte  de  Vergennes  pro¬ 
jette  un  traité  de  commerce  ;  ce  fera  fans 
doute  pour  la  forme  feulement;  car  vous 
aurez  de  la  peine  à  fupplanter  les  an- 
glois,  qui  s’en  font  mis  en  polfeliion  de¬ 
puis  longtems ,  &  qui  en  relieront  maî¬ 
tres 
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trcs  autant  qu’ils  le  voudront,  T^es 
rudes  font  accoutumés  à  eux  ;  chaque 
propriétaire  de  grandes  terres  tiouve 
des  avances  conlidérables  chez  les  mai- 
fons  angloifes  qui  font  établies  dans  ce 
pays.  Si  votre  miniftre  des  afiaires 
étrangères  veut  donner  de  i  activité  au 
traité  qu’il  a  en  vue ,  il  doit  commencer 
par  envoyer  une  dixaine  de  millions  de 
roubles  à  Pétersbourg  &  faire  ce  que  font 
les  anglois.  Encore  ne  vous  réponds- je 
pas  du  fuccès,  &  vous  pourriez  bien  en 
être  pour  vos  avances.  Je  n’aime  pas 
que  les  fouverains  ou  leurs  minidres  trai¬ 
tent  le  commerce  avec  le  même  defpo- 
tifme  que  les  peuples  qu’ils  gouvernent* 
Le  commerce  veut  une  liberté  entière  ; 
il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  s’échapper 
de  tous  les  états  où  on  veut  lui  mettre 
des  chaines. 

Notre  monarque  n’a  fait  &r  ne  fait 
encore  des  fautes  que  dans  cette  partie* 
Votre  cher  compatriote  de  Launai  lui 
donne  de  très  mauvais  confeils  à  cet  égard; 
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6n  le  dit  l’auteur  d’une  nouvelle  ordon¬ 
nance  qui  a  paru  le  mois  dernier,  par  la 
-quelle  le  Roi  défend  l’entrée  de  toute  bier- 
re  étrangère  dans  fes  états.  Nous  de¬ 
vrons  nous  contenter  de  boire  la  mau- 
vaife  qui  fe  fait  dans  le  pays.  Une  lé¬ 
gère  impofition  pour  le  droit  d’entrée 
eut  mieux  valu  que  cette  prohibition 
despotique ,  auiïi  révoltante  que  toutes 
les  autres  que  S.  M.  s’eft  déjà  permifes 
à  l’inftigation  de  cette  race  de  financiers 
que  le  ciel  dans  fon  courroux  a  fait  paf- 
fer  de  votre  pays  dans  le  nôtre. 

» 

Le  Roi,  comme  je  vous  l’ai  écrit  dans 
le  tems,  s’efi:  fait  marchand  de  caffé.  Il 
vient  aéluellement  d’accorder  à  une  -fo- 
eiété  de  marchands  un  privilège  exclufif 
pour  établir  une  rafinerie  de  fucre.  Les 
ville  de  Magdebourg  &  de  Konigsberg 
en  Prude  feront  les  entrepôts,  &  pour  fe 
refaire  des  pertes  qu’a  efiuyé  fa  com¬ 
pagnie  maritime,  elle  doit  fournir  le 
fucre  brut. 

La 
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La  fentence  prononcée  contre  le  mi- 
iiiftre  dont  je  vous  ai  annoncé  la  difgra» 
ce,  vient  d’être  mife  à  exécution,  après 
avoir  été  publiée  &  affichée  préalable¬ 
ment.  Mr  le  Baron  de  Gorne  (  c’eft  le 
nom  du  disgracié  )  a  été  transféré ,  le 
ier  de  ce  mois ,  fous  une  efcorte  de  fol- 
dats,  à  la  fortereiïe  de  Spandau.  Vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  la 
foule  qui  s’eft  trouvée  fur  fon  palfage. 
Ce  miniftre  eft  plaint  généralement;  je 
crois  qu’il  a  des  torts,  mais  ils  ne  font 
pas  auffi  grands  que  la  punition  qu’on 

lui  inflige  eft  rigoureufe.  Cet  exemple 

'¥ 

eft  terrible  ;  un  prince  de  la  maifon 
royale  a  dit:  Je  ?je  fais ,  d'après  ce  que 
vient  de  faire  mon  frère,  comment  il  trou¬ 
ve  encore  des  minières  pour  le  fervir , 

Cette  affaire  a  donné  beaucoup  d’hu¬ 
meur  au  Roi;  comme  il  eft  inftruit  de 
l’idée  qu’on  a  de  lui  fur  le  commerce , 

il  eft  doublement  fâché  lorfque  les  en- 

* 

treprifes  qu’il  fait  dans  cette  partie  n’ont 
pas  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis. 

Bien 
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Bien  des  perfonnes  fuppofent  qu’il  re¬ 
tient  pour  lui  une  partie  des  bénéfices  ; 
mais  il  n’en  eft  rien;  bien  au  contraire, 
il  eft  presque  toujours  la  dupe  dans  ces 
fortes  de  fpéculation.  Il  n’a  rien  négligé 
pour  convaincre  les  afïociés  de  la  com¬ 
pagnie  maritime  que  fon  miniftre  feul 
étoit  coupable  ;  fi  ce  dernier  n’avoit  pas 
eu  de  quoi  payer,  il  auroit  fait  face  lui; 
même  à  tout.  Lorfqu’on  lui  parla  de 
mitiger  la  punition  du  coupable,  il  ré¬ 
pondit  :  Je  le  ferois ,  fi  cette  affaire  me 
regardait  feul;  mais  on  a  trompé  la  confian¬ 
ce  publique,  il  faut  un  exemple.  Je  ne  veux 
point  imiter  ces  rois  foifles  qui  n'ofent 
avouer  les  fautes  de  leurs  miniflres  Cf  qui 
préfèrent  de  rendre  leurs  fujets  les  viSlimes 
des  fottifes  ou  de  la  mauvaife  foi  de  ceux 
qu'ils  font  les  dépofitaires  de  leur  autorité . 
Chez  moi ,  ces  derniers  doivent  être  refpon- 
fables  de  leur  gefiion ,  leur  punition  doit 

égaler  les  abus  de  confiance  qu'ils  fe  font 
permis.  Plus  le  coupable  efi  élevé  en  digni¬ 
té,  plus  r exemple  frappe.  Ce  fi  une  leçoti 
que  je  donne  aux  rois  mes  collègues.  Qu’ils 

m'uni ■ 
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Wi  imitent']  iy  leurs  fujets  feront  puis  heu¬ 
reux...  ... 

Il  ified  pas  pofïible  de  rien  répliquer 
à  cela.  Je  me  fouviens  que,  lors  de  Te* 
tabliflement  de  la  banque ,  un  certain 
"Caîzabiggi,  Italien  d’origine,  qui  étoit  à 
la  tête  des  auteurs  de  ce  projet)  trouva 
le  moyen  de  s’approprier  une  partie  des 

fonds  qui  avoient  été  dépofés  dans  cette 

_  » 

banque  par  le  Roi.  Il  iè.  trouva  un  dé¬ 
ficit  de  plus  de  deux  cents  mille  écris. 
Le  monarque  remplaça  auffitot  cette  fem¬ 
me;-  il  ôta,  a  la  vérité,  la  direction  de  la 
banque  au  Seigneur  Itaiianoy  mais  ii  ne 
lui  fit  aucun  mal  ;  au  contraire,  il  lui 
donna'  une  penfion  de  quatre  mille  écus, 
qui  lui  a  été  payée  jusqu’à  fa  mort. 

•  S.-.M.  a  la  politique  de  ne  jamais  fé- 
vir  contre  les  étrangers  qui  font  à  fon 
fer  vice;  il  les  traite  avec  beaucoup  plus 
d’égards  que  fes  propres  fujets,  afin  d’en 
attirer  chez  lui  autant  qu’il  peut.  Il  aime 
fur  tout  les  individus  de  votre  nation; 
leur  manière  d’être  cil  plus  dans  fon  ça- 
radier  e.  Ceux  de  vos  compatriotes  qui 
JJ/ik  X.  K  font 
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font  à  la  tête  de  la  régie  des  accifes, 
n’ont  qu’à  fe  louer  de  leur  féjour  ici  ; 
ils  ont  été  utiles  au  Roi  pour  augmen¬ 
ter  fes  revenus  ,  mais  ils  ne  font  pas 
agréables  au  peuple. 

Les  fouverains  font  entre  eux  des 
alliances  offenfives  &  défenlives;  je  ne 
fais  pas  pourquoi  leurs  fujets  ne  les  imi¬ 
tent  pas ,  &  ne  forment  point  à  leur 
tour  des  alliances  contre  totis  ces  finan¬ 
ciers  qui  ne  s’occupent  que  des  moyens 
de  les  vexer.  J’efpere  encore  d’être  té¬ 
moin  d’un  pareil  événement  ;  la  grande 
confédération  que  cela  feroit! ...  Ceft  la 
France  qui  devroit  commencer  ^  car  c’eft 
chez  elle  que  l’hydre  de  la  fifcalité  a 
établi  fon  empire.  En  attendant  que  cela 
arrive,  je  fuis,  Moniteur,  votre  très  af¬ 
fectionné  &c. 
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De  Versailles,  le  20  Juin  1782. 

De  Mr  de  ....  au  Comte  de  — 

Î1  n’eft  que  trop  vrai,  mon  cher  Com¬ 
te,  .  que  le  malheur  arrivé  au  convoi 
forti  de  Breft  pour  aller  ravitailler  le 
Comte  de  Grade,  a  eu  les  fuites  les  plus 
funeftes  pour  nous.  Sans  cet  événement 
impofiible  à  prévoir,  nos  fuccès  étoient 
allurés.  Pour  mettre  fin  à  une  guerre 
qui  nous  lafTe,  nous  nous  propofions,  de 
concert  avec  i’Efpagne,  de  frapper  un  coup 
décifif  en  nous  emparant  de  la  Jamaïque. 
Le  rendez-vous  pour  cette  expédition 
étoit  au  Capfrançois,  où  vingt  mille  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées,  fous  les  ordres 
de  Don  Galvez  &  du  marquis  de  Bouillé, 
fe  feroient  raflèmblés.  L’attaque  de  cet- 
te  île  fe  feroit  faite  fous  la  profedion  de 
cinquante  vaifleaux-  de  ligne.  Jamais  pro¬ 
jet  ne  fut  mieux  combiné;  on  allure  que 
l’idée  en  efï  due  à  Mr  de  Bouillé»  Rien 
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ne  paroifïbit  devoir  en  empêcher  red¬ 
dition  5  car  qui  auroit  pu  s’imaginer  que 
l’amiral  Kempenfeld  eut  ofé>  avec  treize 
vaiiTeaux -de  ligne,  attaquer  un  convoi 
qui  étoit  efcorté  par  dix -neuf,  qu’il  le 

couperoit  de  fon  efcorte  &  qu’une  bru- 

«.»  ■ 

me  furviendroit,  comme  fi  on  l’eut  com¬ 
mandée,  pour  favorifer  ce  coup  hardi  de 
l’amiral  angiois;  qu’enfin  à  la  fuite  de. ce 
défaltre,  la  flotte  &  ce  qui  reftoit  du 
convoi  feroit  afiailli  le  lendemain  par  la 
plus  forte  tempête  &  un  vent  de  Sud- 
Oueft,  qui  fouffia  pendant  douze  jours  avec 
tant  de  violence  que  l’amiral  françois  fut 
obligé  de  rentrer  à  Breft  dans  le  plus 
grand  délabrement.  Il  n’y  eut  que  deux 
vaifieaux  de  ligne,  le  Triomphant  &  le 
Brave ,  avec  cinq  ou  fix  navires  de  tranf- 
port,  qui  purent  continuer  leur  route.  Le 
tems  qu’il  fallut  pour  réparer  nos  dom¬ 
mages  &  remplacer  les  munitions  qui 
étaient  tombées  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
donna  à  Rodney  celui  de  joindre  l’amiral 
Hcod  avec  le  renfort  de  d  x-fept  vaif- 
feaux  de  ligne  qu’il  lui  amenoit.  Lefan- 

glois 
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gfois  acquirent  par  fa  une  grande  fupe» 
riorité  fur  le  comte  de  Grade.  G  heu¬ 
reux  Rodney  ayant  pris  le  commande¬ 
ment  en  chef  de  toutes  ces  forces  nava¬ 
les,  fe  plaça  de  maniéré  à  pouvoir  inter¬ 
cepter  la  flotte  que  l’on  attendoit  de  Breft, 
qui  n’étoit  pius  elcortee  que  par  tiois 
vaitleaux  de  ligne  fous  les  ordres  de  Mr. 
Mithou  (  c’étoit  le  relie  de  ce  qui  avoit 
échappé  à  Kempenfeldt  )  Cet  officier  par¬ 
vint  par  une  manœuvre  habile,  à  éviter 
Rodney,  &  arriva  fain  &  faui  au  ï  or  l- 
royal  de  la  Martinique.  Il  iciaulit  nti 
peu  l’abondance;  mais  le  peu  de  vasfieaux 
de  guerre  qu’il  avoit  avec  lui  ne  redon¬ 
na  point  la  fupériorité  au  comte  de  Gira¬ 
fe,  qui,  de  l’offenfive,  fut  obligé  de  paf- 
fer  à  la  défenfive.  Cependant,  dès  que 
notre  armée  navale  put  reprendre  la  mer, 
le  général  ordonna  de  mettre  à  la  voue. 

O 

Il  avoit  cent  cinquante  vaiffeaux,  dont  une 
partie  portoit  des  munitions  de  guerre 
deftinées  à  l’attaque  de  la  Jamaïque.  Il 
devoit  veiller  foigneufement  à  la  comer- 
vation  de  ce  convoi,  qu’il  fit  appareiller, 
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le  g  Avril,  fous  l’efcor  te  du  S  agît  tain  & 
de  Y  Ex  périment  ;  il  le  fui  vit  de  près  avec 
fou  armée  dans  Tordre  de  bataille  fui* 
vanr  :  .  f 


L  avant-garde  étoit compofée  de  dou- 

Ze  vaideaux  de  ligne*  Le  marquis  de 

Vaudreuil  la  commandoit;  le  chevalier 

de  Pavillon  étoit  fort  capitaine  de  pavil¬ 
lon, 


Le  corps  de  bataille  étoit  de  neuf  va  if- 
féaux  de  ligne,  dont  un  de  104  canons^ 
commandé  par  le  comte  de  Grade.  Mr. 
de  la  Villeon  étoit  fon  capitaine  de  pa- 
v<Jlon  &  Mr.  de  Vaugirard  fon  major. 

L’arriere- garde  étoit  formée  de  dou¬ 
ze  vai.Teaux  de  ligne;  elle  avoit  pour 
capitaine  commandant  Mr.  de  Bougain¬ 
ville,  d:  Mr.  de  Caftellan  pour  capitaine 
de  pavillon.  En  tout  trente-trois  vaiifeaux 
de  ligne. 

Les  frégates  angloifes  qui  étoient  fta- 
tior.nées  pour  épier  tous  nos  mouvemens, 
n’eurent  pas  plutôt  fignalé  le  départ  de 

notre 
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notre  flotte  qu’elles  en  donnèrent  ^  avis  à 
Sir  Rodney.  Celui-ci  mit  auffitôt  à  la 
voile  &  le  préfenta  dans  1  ordre  de  ba 
taille  qui  fuit: 

Son  avant-garde  étoit  compofee  de 
douze  vaiilèaux  de  ligne.  Samuel  Hood, 
vice -amiral,  la  commandoit  à  bord  du 
Barfieuv  de  90  canons;  il  avoit  pour  ca¬ 
pitaine  de  pavillon  Mr  Knight. 

Le  corps  de  bataille  etoit  de  douze 
vaiilèaux  désigné;  commandant  en  chef, 
Sir  Rodney  à  bord  du  Formidable  de  98 
canons  ;  Charles  Duglas,  capitaine  de  pa¬ 
villon. 

L’arriere-garde,  de  douze  vailTeaux  de 
ligne,  capitaine  Drack  commandant  à  bord 
de  la  Princeffc  de  70  canons;  Knatchbull 
capitaine  de  pavillon. 

Notre  flotte  portoit  aagS  canons,  cel¬ 
le  des  anglois  2664.  Les  ennemis  nous 
étoient  donc  fupérieurs  de  376  canons  & 
de  trois  vailTeaux  -  de  ligne. 
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la  Dominique,  lorfque,  le  9  au  point  du 
je  h  ,  eüe  fignala ,  îe  vent  à  elle,  celle  des 


de  vent  qui  lui  étolt  favorable  pour  l’ap- 

... _  _  T  A 


corps  de  bataille  étoient  encore  retenus 
par  les  calmes  fous  la  Dominique,  fit 
arriver  fur  leur  avant -garde  la  divifioii 
aux  ordres  de  Mr.  de  Vaudreuil,  L’atta¬ 
que  des  françois  le  fit  avec  impétuofité; 
ils  défemparerent  le  Royal-Ouck  &.  le 
Monta  gu ,  &  maltraitèrent  plufieurs  au¬ 
tres  vaifTeiux,  Malgré  cet  avantage,  lç 
comte  de  Grade  fit  cefier  le  combat,  à 


l’ap- 
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l’approche  de  la  partie  de  l’armée  angloi, 
fe  que  les  calmes  avoient  empêchée  de 
s’avancer,  &  aulïï  pour  rallier  1  ’Augufle 
&  le  Zélé  qui  fe  trouvoient  dans  le  mê¬ 
me  cas  fous  la  Dominique  &  en  danger 
d’être  coupés. 

f 

Ce  premier  engagement  n’avoit  été 
que  partiel  &  point  décifif.  Le  comte 
de  GrafTe  n’avoit  cependant  point  perdu 
de  vue  fon  convoi  ni  l’efpoir  de  lui  fai-, 
re  continuer  fa  route.  Il  s’aflura  d’abord 
fi  l’ennemi  n’avoit  pas  détaché  de  fes 
vallTeaux  pour  aller  à  fa  pourfuite.  Ceux 
qu’il  envoya  à  la  découverte  lui  ayant 
rapporté  que  non,  il  fit  donner  l’ordre 
au  convoi  dé  fe  remettre  en  route;  ce 
qui  eut  lieu  à  minuit;-  le  chevalier  de 
Langle  fut  chargé  de  l’accompagner.  Le 
20,  le  convoi  arriva  à  fa  dellmation ,  fans 
avoir  été  inquiété,; 

L’amiral  Rodney ,  occupé  à  réparer, 
fes  dommages ,  ne  longea  point  à  faire 
pourfuivre  le  convoi;  il  pouvoit  crain¬ 
dre  d’ailleurs  de  trop  s’aftoibiir  &  que 
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le  comte  de  Grade  ne  profitât  de  ce  ma. 
ment  pour  lui  livrer  bataille.  Mais  il 
entroit  dans  le  plan  de  ce  dernier  d’évi¬ 
ter  un  engagement;  fon  principal  objet 
étoit  la  prife  de  la  Jamaïque.  Après  ce 
combat  partiel  de  la  Dominique  où  Mr 
de  Vaudreuil  fe  conduifit  avec  autant  de 
bravoure  que  d’intelligence,  le  comte  de 
GraiTe  ordonna  de  manœuvrer  pour  s’éle¬ 
ver  au  vent  des  Saintes ,  doubler  la  Dé- 
firade  au  vent  &  fe  rendre  à  St.  Domin- 
gue  par  le  nord  des  îles.  Mais  divers 
accidens  auxquels  ils  ne  devoit  pas  s’at¬ 
tendre  déconcertèrent  tous  fes  projets. 
Le  Zélé ,  par  une  mauvaife  manœuvre, 
aborda  le  jlajon  &  lui  brifa  fes  ports- 
haubans;  ce  qui  obligea  ce  dernier  à  ga¬ 
gner  la  Guadeloupe  pour  s’y  réparer.  Le 
même  Zélé  en  réparant  fes  dommages,  tom¬ 
ba  fous  le  vent  ainfi  que  le  Magnanime 
qui  repalïoit  un  mat  de  hune.  Quatre 
vaiifeaux  anglois  s’en  étant  approchés, 
notre  général  qui  les  crut  en  danger,  s’a¬ 
vança  avec  toute  fon  armée  dont  une  par¬ 
tie  étoit  fur  le  point  d’entrer  dans  le  ca. 

nal 
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ml  des  Saintes.  Les  quatre  vaifleaux  en¬ 
nemis  fe  retirèrent  dès  qu’ils  le  virent 
paroitre.  Quoique  notre  '.armée  navale  fe 
trouvât  beaucoup  affoiblie  par  l’abfence 
des  deux  vaifleaux  fusdits,  ainfi  que  par 
celle  du  Caton  qu’un  de  fes  canons  avoit 
fort  endommagé  en  crêvant  dans  le  choc 
du  8  »  &  qui  avoit  aufli  été  forcé  d’aller 
£s  réparer  avec  le  j^afon  j  cependant  no¬ 
tre  général  continua  à  tenir  le  vent,  fes 
feux  allumés ,  &  à  courir  des  bordées 
pour  paflèr  au  vent  des  Saintes.  Ce 
malheureux  Zélé ,  commande  par  le  che¬ 
valier  de  Gras  -  Préville ,  aborda  une  fé¬ 
condé  fois  fur  la  Fille  de  Paris  par  fon 
travers  ;  il  rompit  fes  mats  de  beaupre  & 
de  mifaine  ;  il  fallut  le  remorquer  j  cela 
prit  du  tems.  Rodney  obfervoit  tout  ce 
qui  fe  pafloit  ;  le  Zélé  étant  tombé  fous 
le  vent,  il  envoya  des  vaifleaux  pour  le 
couper.  Mr.  de  Gratte  voulut  le  fauver 
comme  il  avoit  fait  la  veille;  il  fit  fuc- 
ceflivement  avancer  fon  armée  en  faifant 
le  lignai  de  fe  ranger  en  bataille  amures 

à  bas -bord,  dans  l’ordre  renverfé,  &  di 

for- 


x 
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forcer  de  voiles.  &  cette  manœuvre,  Far- 

t  ,  * 

mée  angloife  fe  forma  elle- même  tamures 
à  tribord,  ordre  renverfé,  avec  d’autant 
plus  de  facilité  que  les  vents  favorifoient 
fon  pailage  de  l’eft  à  l’eft-fud-efi: ,  &  aufïï- 
tot  elle  fe  porta  fur  les  premiers  vaiffeaux 
du  corps,  de  bataille  de  la  flotte  françoife. 
Pour  donner  le  tems  au  Zélé  de  fe  fau- 
ver,  Mr,  de  Gratfe  fit  Je  fignal  d’ai'river 
en  ligne  de  bataille  fur  l’ennemi.  Ce 
mouvement,  qui  eut  lieu  le  12  à  hiîit 
heures  du  matin,  eut  l’eflret  défiré;  le 
Zcle,  remorqué  par  la  frégate  V.JJt  rtr, 
échappa;  mais  l’avant-garde  de  l’armée 
angloife  &  une  partie  de  fon  corps  de 
bataille  étant  parvenues  à  la  demie- por¬ 
tée  du  canon,  elles  arrivèrent  fur  notre 
ligne  &  la  prolongèrent  fous  le  vent;  fon 
arriéré  -  garde  en  fit  bientôt  de  même. 
Alors  l’adion  commença,  à  huit  heures  un 
quart,  à  bords  oppofés  &  dans  l’ordre 
inverfe.  La  flotte  françoife  eut  à  foute- 
nir  un  combat  très  vif,  dans  lequel  nos 
vaiffeaux  furent  confidérablement  endom¬ 
magés,  principalement  dans  leurs  agrès, 

La 
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ynié  de  Paris  furtout  ibuflfrit  beau, 
coup,  ce  qui  ralentit  fa  marche.  L’ar. 
riere- garde  de  notre  armce  prit  p*~u  de 
part  à  l’adion  ;  notre  général  s’en  plaint. 
Au  lieu  de  régler  fa  marche  fur  celle  de 
la  Fille  de  Paris ,  elle  s’en  éloigna;  des 
'lors  notre  ligne  ceffa  d’etre  aulîî  bien  foi- 
mée  qu’elle  l’avoit  été;  les  vents  lui  de¬ 
vinrent  contraires  en  variant  jufqu’au 
fud-eft.  Cette  variation  empêcha  quel¬ 
ques  vaifleaux  de  manœuvrer  vent -de¬ 
vant,  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  ma¬ 
rine  faire  chapelle.  Ce  désordre,  qui  pro- 
venoit  un  peu  de  la  fkutc  do 
uns  de  nos  marins  &  de  leur  infubordi- 
nation,  favorifa  les  manœuvres  de  nos  en¬ 
nemis.  Rodney  profita  de  nos  fautes  ,  il 
traverfa  la  ligne  de  notre  armée  navale, 
en  arriéré  du  vaiffeau-  amiral  ,  au  pofle 
occupé  par  le  Glorieux  ,  qui  fut  demâte 
de  tous  les  mâts.  C’eft  fur  ce  vaiffeau 
que  périt  le  brave  comte  d'Efcars,  après 
avoir  combattu  en  héros  contre  quatre 
vaiffeaux  de  fa  force.  A  dix  heures  &: 

demie,  il  y  eut  un  calme  plat  qui  cura 

cinq 
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•inq  quarts  d’heures;  l’horifon  fe  couvrit 
d’une  fumée  ii  épaiflè  que  les  combattans 
ne  pouvoient  plus  fe  diftinguer  ;  cepen¬ 
dant  le  feu  du  canon  alloit  toujours.  Le 
vent  s’étant  élevé  à  l’eft ,  les  vaifleaux 
anglois  qui  avoient  prolongé  la  première 
&  fécondé  ligne  de  notre  armée ,  profi¬ 
tèrent  de  la  brife  du  canal  des  Saintes  ; 
dès  qu’ils  fe  trouvèrent  par  le  travers  de 
ees  îles ,  de  concert  avec  ceux  qui  avoient 
déjà  traverfé  notre  ligne,  ils  portèrent 
fur  les  vaifleaux  le  Glorieux ,  le  Céfar  & 
Y  Hector ,  que  leur  état  de  défemparement 
avoit  obligés  de  reftçr  en  arriéré.  Ces 
derniers  fe  défendirent  avec  la  plus  gran* 
de  intrépidité  &  ne  fe  rendirent  qu’après 
la  réfiftance  la  plus  opiniâtre.  La  Fille: 
de  Paris  éprouva  le  même  fort  :  ayant  eu 
fa  mâture  &  fes  agrès  détruits,  elle  avoit 
été  également  forcée  de  refter  en  arrié¬ 
ré,  &  la  faute  que  fit  la  troifieme  divi- 
fion  de  ne  point  fe  rallier  au  corps  de 
bataille  ,  l’expofa  à  tout  le  feu  des  vaif- 
feaux  anglois  qui  l’environnerent  tous  à 
la  fois  &  la  chauferent  par  l’arriere  & 
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par  les  deux  bords.  Le  comte  de  Grafla 
fe  voyant  abandonne  &  fans  efpoir  de  re¬ 
traite,  fon  vailfeau  rafé  comme  un  pon¬ 
ton,  fut  contraint  d’amener  fon  pavillon 
&  fes  fignaux,  après  avoir  combattu  de¬ 
puis  huit  heures  un  quart  du  matin  ju£ 
qu’au  coucher  du  foleil.  Ainli  s’eft  ter¬ 
minée  cette  bataille  navale,  qui  nous  coû¬ 
te  cinq  vaiflëaux  -  de  ligne,  feizé  officiers 
tués  &  près  de  quarante  bielles.  On  n’a 
point  la  lifte  des  matelots  qui  ont  perdu 
la  vie;  on  dit  que  leur  nombre  excéda 
les  huit  cents,  fans  compter  les  bielles. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  eft  arrivé, 
le  26  Avril,  au  Cap  françoîs  où  il  trou¬ 
va  les  forces  promifes  par  les  efpagnols, 
eonfiftant  en  onze  vaiffeaux  de  ligne  ôt 
vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées  ; 
ees  forces  n’attendoient  que  l’arrivée  du 
comte  de  Grade  pour  fe  rendre  avec  lui 
à  la  Jamaïque.  Après  l’échec  que  nos 
armes  venoient  de  recevoir,  il  n’y  avoit 
plus  d’autre  parti  à  prendre  que  de  fa 
tenir  fur  la  défenfive.  C’eft  ce  qu’on  a 

fait  j 
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fait  ;  on  a  cantonné  les  troupes  dans  tou¬ 
te  l’île  pour  tenir  toujours  lesanglois  en 
échec.  Mr.  de  Vaudreuil  protégera  le 
départ  des  convois  pour  l’Europe  &  les 
prendra  de  conlérve  avec  lui  lorsqu’il 
reviendra  en  France.  Malgré  les  dom¬ 
mages  que  nous  avons  reçus  à  l’affaire 
du  ia,  Mr  de  Vaudreuil  s’étoit  réparé 

avant  Sir  Rodney,  &  il  a  voit  repris  la 

»  •  , 

mer  avant  lui.  Au  refte,  fi  nous  avons 
été  battus  dans  cette  journée,  nous  pou¬ 
vons  au  moins  nous  flatter  -  de  n’avoir  pas 
été  vaincus.  Je  fuis  affuré  que  Mr.  de 
Grade  aura  beaucoup  de  plaintes  à  faire 
contre  plaideurs  des  officiers  qui  étaient 
fous  les  ordres.  Il  a  ici  des  ennemis  qui 
lui  jettent  la  pierre;  je  ne  çonnois  pas 
pei'fonnellement  ce  général,  mais  je  le 
juge  d’après  ce  qu’il  a  fait,  &  je  trouve 
qu’il  ne  peut  être  que  bien  foiblement 
inculpé.  D’ailleurs,  la  fortune  eft  jour¬ 
nalière;  cet  officier  a  donné  dans  d’autres 
occafions  des  preuves  de  bravoure  &  d’ha¬ 
bileté  qui  compenfent  fuffifamment  le 
mauvais  fuccès  qu’il  vient  d’avoir.  C’efl 
’  '  -  à 
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à  fou  activité  autant  cjua  celle  (les  autres 
officiers  qui  commandoient  avec  lui,  qu’elt 
due  la  prilé  de  New -York  &:  de  Corn- 
wallis.  L’expédition  fur  St.  Chrifiophe; 
qu’il  a  dirigée,  a  bien  réuffi.  Des  perfon- 
nes  difent  que  nous  n’ aurions  jamais  cfiliyé 
cet  échec  du  ia  avril,  . fi  Mr,  de  Grade 
n’avoit  pas  voulu  fauver  à  tout  prix  le 
vaifleau  le  Zélé)  qui  avoit  a  ion  bord  une 
cargaifon  très  riche  qui  lui  appartenoit 
en  entier;  cjuc  ce  viiiHesu  n’nvoit  pu  ni3.* 
nœuvrer  comme  il  l’auroit  du  par  ia  radon 
qu’il  étoit  trop  chargé  ;  qu’enfin  ce  géné¬ 
ral  étoit  un  des  plus  grands  pacotilleurs  du 
*  ,■ 

corps  de  la  marine.  Il  s’agit  de  voir  fi 
toutes  ces  accufations  font  vraies;  celui 
qu’on  attaque  ne  peut  encore  fe  défen¬ 
dre;  il  faut  attendre  fon  retour  en  Fran¬ 
ce  pour  prononcer. 


Il  eft  très  certain  que  Mr  de  Grade 
avoit  des  ennemis  fur  la  flotte.  Celui 
qui  commandoit  fon  arriéré  -  garde  ,  n’o 
toit  pas  de  fesamis;  il.  a  été  conftamment 


du  parti  oppofé  au  comte  de  Grade;  c’elh 
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un  protégé  du  duc  de  Chartres,  &  ce¬ 
lui-ci  a  toujours  fur  le  cœur  le  combat 
d’Ouelfant ,  où  la  gloire  qu’il  s’eft  acquife 
elt,  félon  le  dire  de  plulieurs  marins, 
des  plus  équivoques.  Ce  prince  convoi* 
te  toujours  la  dignité  de  grand-amiral; 
mais  on  doute  qu’il  obtienne  jamais  cette 
faveur  du  Roi;  elle  eft  refervée  pour  un 

des  fils  de  France,  &  cela  me  paroît  dans 
l’ordre. 

Le  duc  de  Chartres  peut,  au  relie, 
fe  palfer  de  cette  place;  il  a  un  revenu 
immenfe,  qui  s’augmentera  encore  à  la 
mort  de  fon  pere  &  de  fon  b'eau-pere. 
Il  eft  économe ,  il  Ipécule  fans  celle  pour 
augmenter  fes  revenus;  il  fera  avec  le 
iems  le  plus  riche  particulier  de  l’Euro¬ 
pe.  Je  ne  conçois  pas  ce  qu’il  veut  faire 
avec  ce  numéraire  qu’il  accumule;  on  dit 
qu’il  a  des  projets  &  qu’il  lui  faut  beau¬ 
coup  d’argent  pour  les  mettre  à  exécu¬ 
tion.  Je  ne  peux  vous  dire  de  quelle 
nature  ils  font,  je  ne  fuis  pas  dans  la 
eoniidence  ;  la  favorite -gouverneur  en 

„  fera  • 
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fera  fans  doute  inftruife. —  Adieu,  11 100 

.  \ 

çher  Comte;  heureux  les  pays  où,  comme 
dans  celui  où  vous  êtes ,  il  n’y  a  qu  un 
maître  &  une  volonté!  je  prie  Dieu 
§Lfil  vous  conferve  longtems  le  votre. 


P #  $9  -Ces  mauvaifes  nouvelles  dont 
je  viens  de  *  vous  entretenir,  mont  em¬ 
pêché  de  vous  parler  du  comte  &  de  la 
comteiïe  du  Nord,  qui  font  ici  depuis 
près  d’un  mois.  Ces  futurs  Souverains 
d’un  grand  empire  ont  été  fort  letes;  iis 
ont  beaucoup  plû  par  leur  bonté ,  leur 


affabilité  envers  tout  le  monde  indiftinc- 
temcnt.  Le  comte  du  Nord  a  vu  avec 


attention  tout  ce  qui  méritoit  fon  exa¬ 
men  &  fes  réflexions.  Ce  prince  a  des 
connoiffances  *  il  s’eft  beaucoup  entretenu 
avec  nos  favans;  il  a  été  faire  une  viiite 
à  d’Alembert.  Vous  concevez  combien 
le  philofophe  a  été  enchanté  d’être  pré¬ 
venu  par  un  auffi  grand  perfonnage.  Ma¬ 
dame  la  comteffe  du  Nord  eft  remplie 
de  grâces  &  d’agré mens;  elle  a  de  la  gai- 
té  ;  elle  a  réuni  tous'  les  fuffrages  en  fa 

L  a  faveur, 
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faveur,  même  celui  des  femmes,  &  c’eft 
beaucoup.  Ces  Altefles  partent  le  23 
pour  Bref!  ;  elles  laifleront  des  regrets. 


LE  fl  RE  XL 


De  Berlin,  le  3  Juin  178*. 

Du  Comte  de  . . . .  à  Mr  de .  ,.f 

J  reçois  votre  Lettre,  Moniteur,  qui 
m’annonce  le  désallre  arrivé  à  votre 
comte  de  Grade.  J’étois  déjà  inftruit 
de  cette  trifte  nouvelle  ;  l’ambalfadeur 

Z 

d’Angleterre  l’avoit  reçue  de  Londres  avec 
les  mêmes  détails  à  peu -près  que  vous. 
Ce  miniftre  m’a  avoué  que,  fans  cet  échec, 
la  Jamaïque  auroit  bien  pu  être  prife 
par  les  françois  &  les  efpagnols  ;  que  de¬ 
puis  la  campagne  derniere,  votre  nation 
avoir  mis  beaucoup  d’acHviré  dansfes  opé¬ 
rations  &  qu’il  regardoit  le  marquis  de 
Bouille  comme  un  des  vos  meilleurs  gé¬ 
néraux.  il  m’a  dit  que,  d’après  tout  ce 
qu’on  lui  mande  fur  l’affaire  du  12  avrik 

il 


v 


(  ) 


il  paroifloit  que  le  comte  de  Grade  n’a-  '  J 

voit  pas  été  fécondé  comme  il  auroit  pu 
l’être,  que  Tarriere-garde  furtout  de  vo¬ 
tre  armée  navale  n’avoit  point  obéi  aux 
fignaux  &  manœuvré  comme  elle  auroit 
dû  le  faire.  Je  m’attend,  que  le  comte 
de  Grade  devra  fe  juftifier;  ce  n’elt  qu’- 
après  qu’il  l’aura  fait  qu’on  pourra  fa- 
voir  la  vérité.  Ce  général  a  voit  des  en¬ 
nemis  fur  ta  flotte,  &  il  eft  aife  de  cal¬ 
culer  toutes  les  fuites  fâcheufes  qui  ont 
pu  réfulter  de  ces  difpofitions  des  offi¬ 
ciers  envers  leur  chef.  Au  refte,  de  pa¬ 
reils  exemples  d’infubordination  &  de 
méfmtelligence  ne  font  point  rares  chez 
vous;  on  y  voit  fouvent  la  gloire  &  l’in¬ 
térêt  de  la  nation  facrifiés  à  des  haines 
ou  à  des  vues  particulières.  Je  voudrois 
que  votre  Louis  XVI.  punit  avec  la  plus 
grande  févérité  ceux  qui  font  manquer 
ainfi  le  fervice.  Pareille  choie  n’arrive- 

T 

roit  pas  chez  nous  ni  en  Angleterre;  la 
rigueur  à  cet  égard  y  eft  même  quel¬ 
quefois  pouffée  trop  loin.  Vous  vous 
fouvenez  fans  doute  comment  le  Prince- 


L  a  Royal 
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Royal  de  Prude  ,  pere  de  celui  aftuel, 

fut  traité  par  notre  monarque,  dans  la 
guerre  de  1757,  pour  n’avoir  point  em¬ 
pêché  que  Zittau  fût  brûlé.  S’étant  ren* 
du  au  camp  de  Baudiflin  après  cet  évé¬ 
nement,  S.  M.  ne  voulut  point  le  voir, 
&  lui  fit  dire  par  le  général  Goltz  que 
s’il  faifoit  bieu,  il  lui  ferait  couper  la  tête 
ainfi  qu’aux  généraux  qui  étaient  fous  fes 
ordres.  Ce  prince  quitta  auflitôt  Vggt 
mée ,  &  mourut  de  chagrin  quelque 

tems  après.  L’amiral  Ring  perdit  la  vie 
pour  s’être  laide  battre  par  la  GalifTon- 
niere.  Vos  généraux  de  terre  &  de  mer 
firent  des  fautes  énormes  dans  cette  guer¬ 
re  de  fept  ans;  pas  un  ne  fut  puni,  au 
contraire  on  les  récompenfa.  Lorsqu’on 
lit  l’hiftoire  de  ces  campagnes ,  on  eft 
vraiment-  indigné  de  voir  comment  une 
grande  nation ,  brave  &  courageufe  com¬ 
me  la  vôtre,  a  été  la  viftime  des  intri¬ 
gues  d’une  femme  qui  régnoit  à  la  place 
du  débonnaire  Louis  XV,  &  de  l’auda¬ 
ce  de  plufieurs  de  vos  généraux  qui 
après  s’être  couverts  de  honte  à  la  face 

de 
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de  l’europe ,  ofoient  iaire  parade  des  fau¬ 
tes  qu’ils  avoient  commifes  a  la  foie  des 
armées  &  folliciter  des  recompenfes,  qu  ils 
étaient  allurés  d’obtenir, . , ,  •  ♦  Vous  avez 
fait  tomber  la  tête  d’un  général ,  quatre 
ans  après  la  paix,  qui  n’etoit  ailurement 
pas  aulïi  coupable  que  certains  qui  exif- 
tent  encore  à  votre  cour.  Ces  derniers 
euflent  bien  mérité  de  la  perdre  dans  le 
fours  de  la  guerre,  &  un  pareil  exem¬ 
ple  eut  à  coup-fûr  fait  plus  d’effet. 

Comme  vous  n’avez  plus  de  maî  trefles 
qui  gouvernent,  les  chofes  en  vont  mieux 
quant  aux  opérations  guerrières.  Voila  le 
premier  échec  que  vous  recevez  depuis 
le  commencement  de  cette  guerre;  vous 
avez  portés  de  rudes  coups  à  vos  enne¬ 
mis  ,  votre  marine  s’eft  acquis  de  la  gloire 
dans  différens  combats  qu’elle  a  foutenus  ; 
vos  troupes  en  Amérique  font  des  mer¬ 
veilles  &  je  ne  doute  pas ,  d’après  les 
avis  qu’on  reçoit  de  Londres,  que  vous 
ne  falliez  une  paix  très  avantageufe.  Je 
défire  que  vous  puiffiez  profiter  de  cette 

L  4  paix 


(  268  ) 

paix  pour  rétablir  l’ordre  dans  vos  linait- 
ces,  qui  fe  trouveront,  je  crois,  fort  dé¬ 
rangées  ,  lorsqu’il  s’agira  de  régler  les 
comptes  &  de  payer  tous  ceux  à  qui  vous 
devez.  Je  n’aime  pas  votre  Monfieur  Nec- 
ker;  je  le  regarde  comme  la  caufe  de 
cette  guerre,  qu’on  n’auroit  jamais  en- 
treprife  fans  lui  ;  c’eft  la  promefle  qu’il 
a  faite  de  fournir  les  fonds  qui  feroient 
néceiTaires  fans  mettre  d’impolitions, 
qui  l’a  déterminée.  Comme  il  n’y  a  pas 
d’apparence  que  les  anglois  vous  rem' 
bourferit  les  fraix  qu’elle  vous  coûte, 
vous  en  ferez  la  dupe.  Votre  comte  de 
Vergennes  a  cru  qu’il  abailferoit  l’Angle¬ 
terre;  il  fe  fera  trompé  ;  cette  puilFance 
a  des  relfources  que  l’on  n’a  pas  calcu¬ 
lées  chez  vous.  Voici  ce  que  m’écrit  un 
ami  que  j’ai  en  Angleterre  : 

„  Nous  fommes  enfin  débarafifés  de 
„  l’ancien  miniftere;  le  grand  reffort  qui 
„  le  faifoit  mouvoir  (Lord  Buth)  eft 
„  auffi  éloigné.  C’eft  à  cet  ennemi  de 
la  patrie  que  nous  devons  nos  malheurs  j 

c’eft 
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„  c’eft  lui  qui  avoit  empoifonné  le  cœur 
„  &  gâté  l’efprit  du  bon  Roi  George, 

„  •  &  préparé  cette  révolution,  dans  l’efpé- 
”  rance  où  il  était  qu’après  avoir  réduit 
„  l’Amérique  fous  le  joug  du  defpotisme, 

„  il  en  feroit  autant  de  la  Grande  -Bré- 
„  tagne.  Mais  nous  ne  femmes  point 
„  dépendans,  comme  nos  voilins ,  des  vo- 
„  lontés  d’un  miniftre  ;  chez  eux  ,  un 
„  fecrétaire- d’état  peut,  au  nom  de  fon 
„  maître,  faire  trembler  vingt -quatre 
„  millions  d’ames  ;  ici,  la  nation  renvoyé 
v  fes  miniftres  lorsqu’ils  lui  déplaifent  ; 

,  elle  fait  lorsqu’il  le  faut  commander  à 
„  fon  maître.  Un  anglois  ne  craint  point 
v  les  lettres  de  cachet  ni  toutes  ces  tra- 
„  hifons  que  fe  permet  le  pouvoir  arbi- 
,,  traire.  Nous  femmes  les  juges  de  nos 
Rois,  &  les  loix  feules  font  les  nôtres  ; 
„  nous  obligeons  celui  que  nous  avons 
„  choifi  pour  chef  d’y  obéir.  Nous  ne 
„  célébrons  la  mort  de  Charles  I.  que 
,,  pour  faire  fouvenir  fes  fucceifeurs  de 
„  ne  pas  commettre  les  mêmes  fautes  que 
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»  eu  fix  révolutions;  nos  Rois  ont  vou- 
„  lu  effayer  leurs  forces  cpntre  la  nation  ; 
5,  mais  ils  n’ont  pu  reprendre  leur  pou- 
),  voir.  La  derniere  tentative  qu’on  vient 
„  de  faire  les  dégoûtera  fans  doute  pour 
„  jamais  de  l’effayer  de  nouveau, 

„  Il  eft  bien  certain  que  Buth  avoit 
n  le  projet  de  changer  notre  conftitution, 
,,  d’anéantir  tous  les  droits  de  la  nation; 
„  c’ell  un  plan  qu’il  avoit  formé  depuis 
„  longtems.  Il  a  diffimulé  à  fon  pupile 
„  la  nature  de  l’autorité  monarchique  an- 
„  gloife;  il  lui  a  préfenté  la  conftitution 
7,  britannique  fous  une  forme  abfolument 
„  différente  de  celle  qu’elle  a  ;  il  l’a  aveu* 

„  glé  fur  fes  droits  ,  il  lui  a  dit  :  Tous 
„  les  Souverains  vos  confrères  font  des  Mo- 
„  narques  ab joins,  il  n’y  a  que  vous  qui 
„  ne  l’êtes  point .  Secouez  ce  joug  honteux 
„  fous  lequel  on  vous  tient  ;  mettez  la  main 
,,  à  l’œuvre  £?  vous  ne  tarderez  pas  à 
y  trouver  l’appui  nécejfaire  pour  rêufjir . 

„  Faites  envifager  à  tous  ces  autres  Rois 
y  que  cette  liberté  angloife  efi  d’un  dange- 

„  reux 
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»,  veux  exemple ;  pourvoit  prendre  en - 

„  w>  a  /*««  /«jrtx  d'avoir  auffî.  une  gran > 

»,  de  charte  îtf  de  mettre  à  leur  autorité 
„  /ex  ;«<?///?/  homes  qu'on  a  mife^-à  Ja  vô- 
j,  tre.  Vous  êtes  mon  Roi ,  mon  bienfai- 
„  teur  y  j’ai  pour  vous  l’attachement  qu  au- 
„  voit  un  pere  pour  fort  fils  y  je  voudvois 
},  vous  voir  régner  defpotiquement  ;  je  fe- 
M  foi/  d'abord  tomber  une  douzaine  de  tetes 
„  pour  vous  affermir  fur  le  trône ,  Cff 
„  exemple  foumettroit  le  refie  de  ceux  qui 
„  vous  feroient  oppofés .  —  Voilà  à  peu- 
près  le  langage  que  le  perfide  Buîh  a 
■n  tenu  à  Ton  maître.  George  III.  a  cru 
„  ce  qu’il  lui  a  dit;  il  s’en  repent  à  pré- 
fent.  On  revient  difficilement  des  pré- 
jj  jugés  dont  on  a  été  imbu  dans  1  enfan» 
„  ce ,  &  de  l’habitude  qu’on  a  contradée 
,,  d’avoir  quelqu’un  qui  penfe  pour  nous. 
yy  Depuis  que  le  Roi  eft  oblige  de  pen- 
fer  feul,  il  a  parfois  des  momens  de 
triftefle;  il  ne  s’accoutume  point  à  les 
nouveaux  miniftres;  le  feul  qui  ait  fa 
}y  confiance ,  c’eft  le  Lord  Chancelier, 
})  Mais-  ce  dernier  eft  un  bon  anglois ,  il 
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v  ne  fouffrira  pas  qu’on  porte  atteinte  3 

»  la  conftitution. 

% 

's  *  »■  ‘  J 

„  Nous  Tommes  décidés  à  faire  la  paix  ; 
jï  clic  nous  eft  neceffaire  pour  pouvoir 
j,  mettre  à  execution  les  projets  que  nous 
»  méditons.  Nous  ne  voyons  pas  avec 
„  indifférence  ce  qui  fe  paffe  en  Hollan- 
„  de;  le  duc  de  Brunfwick,  qui  eft  au 
„  Tervice  de  la  république,  nous  a  fait 
v  paffer  un  long  mémoire  fur  toutes  les 
,,  intrigues  de  la  France  dans  ce  pays  de- 
v  puis  1777,  dans  lequel  il  démontre  la 
r>  neceffite  où  eft  la  Grande  -  Bretagne  de 
»  prendre  fait  &  caufe  pour  la  Hollande 
,,  dans  ces  circonftances ,  fi  elle  ne  veut 
„  pas  voir  l’anéantiflement  de  cette  puif- 
»  Tance.  Le  duc  a  joint  à  ce  mémoire 
„  une  copie  de  différentes  lettres  intercep- 
„  tees ,  qui  font  afiez  connoitre  la  nature 
»  &  l’étendue  des  projets  concertés  par 
5,  le  cabinet  de  Verfailles  avec  le  parti 
»  républicain  de  la  Province  de  Holian- 
5 )  de*  S.  A,  donne  le  plan  d’un  contre- 
r>  projet  pour  faire  échouer  celui  de  nos 


enne- 
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j,  ennemis.  Cette  ouverture  a  été  goû- 
„  tée;  afin  de  tenir  ces  derniers  dans  1* 

„  fécurité,  notre  cabinet  a  confenti  à  ce 
„  que  Leurs  Hautes  Puiffances  reconnuf- 
„  fent  l’indépendance  de  l’A  mérique  & 

„  admiffent  Mr.  Adams  comme  réprcfen- 
„  tant  des  Etats -unis.  Nous  ferons  en- 
,,  core  bien  d’autres  chofes  qui  étonne- 
,,  ront  l’Europe ,  afin  de  préparer  le  fue- 
„  cès  de  la  vengeance  que  nous  nous  pro- 
v  pofons  de  tirer  de  la  France,  vengeance 
v  qui  lui  portera  un  coup  beaucoup  plus 
„  funefte  que  celui  qu’elle  nous  a  porté 
„  en  détachant  nos  colonies  de  leur  mé- 
„  tropole.  Nous  avons  déjà  des  agens  qui 
„  difpofent  les  voies  par  lesquelles  doit 
w  s’opérer  cette  grande  révolution ,  dont 
„  l’idée  eft  due  au  duc  de  Brunfwic. 
jj  D’après  ce  qui  fe  paffe  en  France,  vous 
ne  pourrez  croire  que  cet  homme  qui 
,,  eft  caufe  de  la  guerre  qu’on  nous  fait, 

„  puifle  devenir  l’inftrument  que  nous  em- 
„  ployerons  pour  cette  repréfaille  que  • 
nous  voulons  prendre  contre  nos  cime- 

mis. 
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■y)  mis.  Rien  n’eft  cependant  plus  vrai* 
•>,  Dévinez  l’énigme?..,.  (*) 

„  Un  empire  gouverné  comme  l’eft 
•jj  la  France,  offre  mille  moyens  de  fe  ven- 
»  ger  de  la  perfidie  de  fesminiftres;  les 
„  principes  politiques  de  cette  puiffance 
„  n’ont  jamais  repofé  fur  une  bafe  folide; 
„  le  fyftême  qu’elle  fuit  dans  ce  moment 
>,  n’eft  qu’un  échaffaudage  qui  ne  tient  à 
,,  rien.  Le  cabinet  de  Verfailles,  en  vou- 
„  lant  tromper  tous  ceux  avec  lesquels 
»  il  traite,  ne  trompe  perfonne,  &  il 

„  finira 

(*)  Mr  Hambury,  Conful  Britannique  ià  Ham- 
bourg,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Londres  en 
1782  <Sc  1783,  eut  connôiflance  de  ce  projet. 
Il  jouifloit  de  la  confiance  de  plufieurs  mem¬ 
bres  du  parti  de  l’oppofitîon,  que  fa  droiture, 
fon  efprit  &  fes  connoiflances  lui  avoient  mé¬ 
ritée.  Il  étoit  paflîonné  anglois,  fort  protégé 
par  Mr  Fox.  Ce  Conful  eut  pu  iouer  avec  le 
tems  un  grand  rple  ,  fi  la  mort  ne  l’eut  pas 
enlevé  à  la  fleur  de  Ion  âge.  Il  m'a  dit  fou- 
vent;  ,,  Votre  comte  de  Vergenues  prépare  de 
V  grands  maux  à  la  patrie. ?J  (  Note  de  l'E¬ 
diteur ♦  ) 
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j,  finira  pas  être  trompé  lui-même.  Quoi 
„  en  effet  de  plus  maladroit,  de  plus  inv. 
5,  politique  que  fa  conduite  aétuelle  ?  tout 
„  en  témoignant  à  la  Hollande  le  plus  \  if 
,,  délir  de  contrafter  une  alliance  avec 
„  elle,  on  fécondé  l’Empereur  dans  fon 
projet  pour  l’abolition  des  barrières; 
„  d’un  autre,  on  cherche  à  changer  en- 
,  tierément  la  forme  de  la  conftitution 
,,  de  la  république,  &  l’ambaflàdeur  de 
„  France  à  la  Haye  fe  permet  de  porter 
„  les  plus  grandes  atteintes  à  l’autorité 
„  du  premier  perfonnage  de  l’état  (le 
„  Stadhouder)  Comment  eft-il  polïïble  de 
„  fe  faire  illufion  à  ce  point  &  d’imagi- 
„  ner  que  les  cabinets  intéreffés  à  tout 

„  ce  qui  fe  paffe,  n’auront  pas  des  yeux 

* 

,,  pour  voir  &  des  oreilles  pour  enten- 
„  dre?..... 

*  J. 

,,  Une  politique  où  l’on  met  tant  d’inr 
„  trigues,  demande  qu’on  employé  beau- 
„  coup  de  gens;  on  ne  peut  pas  trop 
„  compter  fur  la  difcrétion  de  ces  confi-, 
„  dens;  ceux  qu’on  ne  paye  pas  bien, 

„  pren- 
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,,  prennent  des  deux  mains.  Nous  avons 
„  un  certain  Montagu  qui  nous  a  af- 
„  fez  bien  fervis  à  la  Haye  &  dont  le 
},  duc  de  Brunswick  a  fait  ufage  ;  de- 
„  puis  le  départ  du  chevalier  Yorck,  cet 
„  homme  s’eft  procuré  des  avis  allez  im- 
portans  qu’il  a  tirés  du  cabinet  du  duc 
„  de  la  Vauguyon. 

H  ‘  f 

„  Je  vous  écrirai  avant  peu  fur  les 
„  projets  futurs  de  l’Empereur,  qui  veut 
„  abfolument  avoir  un  commerce  mari- 
„  time.  Ce  monarque  elt  occupé  dans 
„  ce  moment  de  l’examen  du  plan  qui  a 
„  été  rédigé  à  ce  fujet  ;  il  lui  plait  beau- 
„  coup,  &  il  fe  propofe  de  le  mettre  à 
„  exécution  dès  que  les  changemens  qu’il 
„  a  deifein  de  faire  dans  les  pays-  bas, 
„  auront  eu  leur  parfait  accompliflement. 
„  On  nous  écrit  que  S.  M.  E  veut  com- 
„  mencer  par  faire  valoir  quelques  an- 
ciennes  prétentions  qu’il  a  à  la  charge  de 
,,  la  Hollande,  mais  que  ceci  n’eft  qu’un 
„  jeu  concerté  avec  la  France.  Nous 
„  jouerons  aulfi  le  nôtre  avec  le  Stad- 

„  houder; 


t  *77  * 

jj  houder ;  il  faudra  voir  a  qui  les  plus  __  I 

,}  belles  cartes  viendront. . Je  fuis  &c. 


Que  penfez-vous,  Monfieur,  de  cette 
lettre?  comme  cet  anglois  parle  de  fon 
fouverain! ...  Je  fuis  de  fon  avis  quant  . 

aux  affaires  de  Holland'1  Je  fais  par 
une  correfpondance  qui  exilfe  entre  un 
grand  pèrfonnage  d’ici  &  un  autre  qui 
eft  à  la  Haye ,  que  le  parti  oppofé  à 
votre  comte  de  Vergennes  eft  beau¬ 
coup  plus  puiffant  que  le  ften  ;  qu’on 
s’y  réjouit  fort  de  l’échec  que  vous 
avez  eiïiiyé  le  12  Avril,  &  que  la  fac¬ 
tion  Stadhoudérienne  empêchera  que  la 
république  arme  de  nouveau  contre  l’An¬ 
gleterre.  Ce  qui  eft  fait  reliera,  mais 
ces  deux  puiftances  fe  refpeéieront  réci¬ 
proquement  &  ne  fe  feront  que  le  moins 
de  mal  qu’elles  pourront.  C’eft  une  con¬ 
vention  tacite  faite  entre  elles,  dont  vous 
n’êtes  pas  inftruit.  On  aflure  en  outre 
que  quatre  provinces  font  abfolument 
contre  l’alliance  avec  la  Finance  &  qu’ci-  , 

les  veulent  qu’on  renouvelle  celle  avec 
l’ Angleterre, 
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ILe  Roi  dit  fouvent  qu’il  eft  curieux 
de  voir  comment  la  Hollande  fe  tirera 
de  tous  ces  embarras,  où  il  ne  voit  pas 
bien  clair.  Leurs  Hautes  Pmffances ,  ajou¬ 
ta-t-il  dernièrement,  m'ont  déjà  fait  affû¬ 
ter  plusieurs  fois  qu  elles  ne  penferoient  ja¬ 
mais  à  dépouiller  mon  neveu  des  droits  Zff 
prérogatives  qui  lui  ont  été  concédés.  Ce¬ 
pendant  il  par  oit  qu'on  a  fouvent  envie  d'y 
porter  atteinte.  C'efi  ce  que  je  ne  pourrais 
foujfrir ,  cf  j’efpere  qu'on  ne  m'obligera  pas 
de  me  mêler  de  toutes  ces  tracafferies. 

Ce  peu  de  mots  fuffit  pour  donner  à 
connoitre  à  votre  cabinet  que  notre  Mo¬ 
narque  n’eft  pas  aufïï  indifférent  qu’on  fe 
l’imagine  à  ce  qui  fe  paffe  en  Hollande. 

Adieu,  Monlieur.  Je  fuis  &c. 


LE  T- 


LETTRE  XII. 


De  Berlin,  le  20  Juin  178 2t. 
Du  meme  au  même. 

\/’ous  ne  m’avez  point  encore  parlé 
dans  aucune  de  vos  lettres,  Mon¬ 
iteur,  de  cet  homme  étonnant ,  merveil¬ 
leux  que  vous  avez  en  France  à-  qui 
fait,  dit-on,  des  miracles  à  Strasbourg. 
Dans  ma  lettre  du  5  Mai  de  l’année  der¬ 
nière,  je  vous  en  ai  fait  mention;  je  vous 
ai  raconté  les  foupers  qu’il  faiioit  avec 
tous  les  grands  perfonnages  morts  il  y  a 
deux  à  trois  mille  ans.  Je  viens  de  re¬ 
cevoir  une  lettre  fur  cet  ’  omme ,  qui 
m’a  fort  amufé;  c’eft  un  de  fès  difciples 
qui  l’a  écrite,  fous  la  dictée,  dît-on,  de 
fon  maître.  Je  l’ai  montrée  au  Roi,  qui 
en  a  beaucoup  ri.  S.  M.  a  dit:  Ce  jon¬ 
gleur  ,  croyez- moi,  a  quelqu'un  qui  le  mes 
en  avant.  Tous  ceux  qui  le  protègent  font 
des  gens  à  intrigues ;  les  uns  oui  des  det- 
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tes  â  payer ,  les  autres  des  places  à  obtenir» 

On  va  lui  faire  jouer  différens  rôles  pour 

( 

faire  des  dupes .  Ce  fi  en  France  furtout 
qu'oîi  efi  avide  de  pareilles  nouveautés .  Il 
faut  aux  françois  des  convulfeonnaires ,  des 
Pantins ,  des  Silhouettes ,  des  Ramponeau 
ou  des  Nêgromanciens .  Depuis  la  fupref - 
fi  on  des  J-ê fuites,  il  n'ont  plus  de  partis 
molinifie  janjénifie  qui  les  divifent  en 
deux  f aidions  ;  cette  nation  a  l/efoin  d'être 
occupée  fans  ceffe  par  mille  futilités ,  /aw 
cela  elle  fe  livrerait  à  d'autres  excèsy  plus 
dangereux  peut-être  que  ne  le  furent  les 
fauts  périlleux  qui  eurent  lieu  fur  le  tom¬ 
beau  du  bon  prêtre  Paris  >  ou  que  ces  fou - 
pers  if  orgies  nocturnes  qu'on  alloit  faire 
chez  Ramponeau .  —  Ne  trouvez-vous  pas 

que  notre  Monarque  a  bien  jugé  de  ce 

*  .»• 

charlatan,  ainli  que  de  la  nation  chez  la¬ 
quelle  il  a  établi  le  théâtre  de  fes  jon¬ 
gleries  ? 

Copie  de  la  lettre  fur  le  comte  de  Caglioflro, 
de  Strasbourg  le  10  Avril  1782. 

„  Nous  avons  le  bonheur  de  pofféder 
dans  notre  ville  un  homme  qui  ne  s’eft 

„  fait 


v 
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,,  fait  connoitre  d’abord  que  par  des  bien- 
v  faits  &  des  largelTes  qu’il  a  répandues 
„  parmi  les  pauvres,  qu’il  guérit  de  toutes 
„  les  maladies  les  plus  invétérées  &  décla- 
„  rées  incurables  par  nos  plus  habiles 
„  médecins.  Ce  mortel  bienfaifant  ne  s’en 
,,  rapporte  qu’à  lui  feul  pour  adminiftrer 
„  fes  remedes,  &  pour  panfer  les  bleflu- 
,,  res  ou  plaies  dégoûtantes  de  les  pa- 
tiens.  Ses  fuccès  lui  ont  fait  beaucoup 
„  d’ennemis  parmi  les  gens  de  l’art,  qui 
ne  voyent  pas  fans  jaloufie  la  fupério- 
„  rité  qu’il  a  fur  eux.  Mr.  le  Cardinal 
„  de  Rohan,  dont  l’efprit  &  les  lumières 
„  font  connues,  a  voulu  fe  convaincre 
v  par  fes  yeux  de  la  vérité  de  tout  ce 
„  qu’on  lui  difoit,  &  fa  conviction. a  été 
,,  parfaite.  Les  fervices  que  le  coune  de 
„  Cao-lioftro  a  rendus  à  l’humanité  depuis 

7/ 

„  qu’il  eft  icijfurpaflènt  tout  ce  que  je  pour- 
v  rois  vous  en  dire*  Il  fuit  toutes  les 
grandes  fociétés;  il  ne  veut  avoir  au- 
v  cune  communication  avec  les  grands* 
v  Ils  il  ont  pas  befoin  de  moi  y  dit- il  y  if 
o)  na^  Pas  befoin  d'eux.  Ce  fi  près  des 

M  3  »  pauvres 


« 
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»  pauvres  que  je  Jms  envoyé  par  celui  qui 
»  a  tout  fait  qui  détruit  tout.  Si  cet 
„  homme  eft  réellement  un  envoyé  de 

Dieu ,  il  remplit  bien  fa  million  ,  car 
5,  outre  les  fecours  qu’il  donne  comme 
)•  médecin,  il  ouvre  fa  bourfe  à  tous  les 
»  mdigens,  leur  fournit  le  bouillon  & 
j,  autres  comeltibles  dont  ils  ont  befoin 
»  Pour  réparer  leurs  forces.  Tous  ces 
„  malheureux  qu’il  tecoure  fe  jettent  à 
y,  fes  pieds,  les  embraffent,  les  baignent 
>,  de  leurs  larmes.  Il  les  releve,  pleure 
„  avec  eux  &  leur  dir  :  Je  fuis  trop  beu- 
j,  veux ,  mes  amis ,  de  pouvoir  vous  faire 
8,  du  bien ;  celui  qui  a  tout  fait  ne  m'a 
,,  donné  ces  vicbeffes  que  pour  les  partager 
„  avec  vous,  u 

„  Quinze  mille  malades  ont  été  gué- 
„  ris  par  lui  •  trois  feulement  font  morts 
„  dans  cette  quantité,  &  ce  font  les  mé- 
„  decins  d’ici  qui  les  ont  tués  par  haine 
„  pour  le  comte  de  Caglioftro.  ,  Cet  hom- 
„  me  prodigieux  parle  toutes  les  langues 
„  de  l’Atie  6c  de  l’Europe;  on  le  croit 

»  égyp- 
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„  égyptien.  On  le  dit  fort  âgé,  quoi^ 

„  qu’il  ne  paroiffe  avoir  que  cinquante 
„  ans.  11  a  des  connoilTances  profondes 
„  dans  toutes  les  fciences  ;  on  allure  qu  il 
„  poffede  la  pierre  philofophale  ainfi  que 
„  la  médecine  univerfelle.  Il  a  fejourne 
„  en  Ruffie  pendant  quelque  tems  ;  il  eft 
„  en  correfpondance  avec  la  grande  Cathé- 
„  rine  &  lui  envoyé  de  certains  remedes 
„  que  lui  feul  connoit  &  qui  font  le  plus 
grand  bien  à  cette  Souveraine. 

,,  Le  cardinal  de  Rohan,  le  comman- 
„  dant  de  la  ville  lui  rendent  les  plus 
”  grands  honneurs.  Le  premier  m’a  dit 
qu’on  ne  pouvoit  fe  faire  une  idée  de 
„  ce  perfonnage,  qu’il  étoit  au  deffus  de 

tout  éloge. 

Malgré  le  bien  qu’il  fait,  il  a  beau- 
„  coup  d’ennemis.  La  cour  a  envoyé 
„  des  ordres  ici  pour  le  faire  obfeivei , 
,,  mais  la  conduite  qu'il  tient  eu  ii  pnic 
„  qu’elle  ne  donne  pas  la  moindre  prife 
„  fur  lui.  Vous  favez  comme  on  eft  ici  ; 


nn  nlaifante  fur  tout,  &  l’incrédulité 
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},  actuelle  eft  fi  grande  que  fi  Dieu  le 
„  pere  venoit  en  France,  il  courroitrif- 
„  que  d’être  traité  comme  un  avanturier. 
„  Ne  croyez  point  que  cette  lettre  ait 
„  été  dictée  par  l’enthoufiafme  ;  ce  n’eft 
5,  pas  d’apres  des  ouï-dire  que  je  vous 
„  écris ,  c’eft  comme  témoin  oculaire  de 
„  tout  ce  que  je  vous  mande.  Je  fuis 

v  avec  une  véritable  amitié,  Monfieur  le 
„  comte,  votre  très  &c. 

.  -  ”* 

Celui  qui  m’écrit  cette  lettre  eft  un 
baron  de  mes  amis,  fort  galant  homme, 
ne  manquant  pas  d’efprit,  mais  qui  voit 
tout  avec  les  yeux  de  la  foi,  qui  n’ap¬ 
profondit  rien  &  ne  juge  les  chofes  que 
fur  leurs  apparences.  Ce  qui  m’infpire 
furtout  de  la  défiance  à  fon  égard,  c’efl 
qu’il  a  été  un  des  grands  partifans  de  ce 
Schropfer  qui  prétendoit  avoir  la  fcien- 
ce  d’évoquer  les  morts,  de  leur  faire 
quitter  le  ciel ,  le  purgatoire  ou  l’enfer 
pour  comparoître  devant  lui  à  fon  com¬ 
mandement.  Cet  homme  finit,  comme 
je  vous  l’ai  dit,  par  fe  tuer,  en  aiiurant 

cepen- 
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cependant  Tes  profélytes  qu’il  ne  fe  don- 
noit  la  mort  que  pour  aller  mettie  ordre 
à  quelques  affaires  qu’il  avoit  dans  1  au¬ 
tre  monde,  &  qu’il  reviendroit  auflitot 
qu’elles  feroient  finies.  Il  y  a  apaience 
qu’elles  ne  le  font  pas  encore,  car  juf- 
qu’à  ce  moment  il  n’a  point  reparu.  Ses 
feffateurs  l’attendent  toujours  comme  les 
juifs  attendent  le  Meffie,  mon  Baron  eft 
de  ce  nombre  5  je  n’ai  jamais  pu  réuffir  à 
lui  perfuader  que  fon  Schrôpfer  étoit  un 
impofteur;  j’en  penfe  autant  de  fon  di¬ 
vin  Caglioftro,  &  je  fuis  étonné  qu’un 
prince  comme  le  cardinal  de  Rohan,  qui 
a  infiniment  d’efprit  &  beaucoup  d’ufage 
du  monde,  puiffe  être  la  dupe  de  ce 
jongleur.  Une  autre  de  mes  amis  qui  eft 
en  Alface,  me  parle  bien  différemment 
de  ce  Caglioftro.  Il  m’écrit  que  c’eft  un 
homme  fans  efprit,  qui  s’énonce  mal 
dans  toutes  les  langues,  qu’il  ne  cherche 
qu’à  attraper  des  fots  &  qu’il  en  a  déjà 
trouvé  un  bon  nombre.  Cet  ami  m’aftii- 
re  que  ce  perfonnage  s’effaye  à  Stras¬ 
bourg  pour  jouer  un  plus  grand  rôle  ftir 

M  5  le 
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le  théâtre  de  la  capitale,  où  il  fe  promet 
de  faire  une  abondante  récolte.  Là,  il 
ne  guérira  point  de  malades,  mais  il  ou¬ 
vrira  une  académie  de  faturnales  &  d’or¬ 
gies.  Semblable  à  Mahomet,  il  aura  des 
coniidens  pour  évoquer  les  morts,  &  l’on 
fera  payer  cher  aux  dupes  le  plaifir  de 
voir  la  lanterne  magique  dont  on  repai- 
trera  leur  imbécille  curiofité.,... 

Ce  Caglioftro  prétend  avoir  retrouvé 
dans  les  ruines  du  temple  de  Salomon 
toute  l’ancienne  conftitution  maconique. 
Il  veut  régénérer  cet  ordre  &  lui  ren¬ 
dre  toute  fon  ancienne  fplendeur.  Il  elt 
certain  qu’il  a  des  affinités  avec  quelques 
grands-maitres  de  cet  ordre  qui  font  Rô¬ 
le -croix  ;  on  a  le  projet  de  donner  à  la 
maçonnerie  une  influence  qu’elle  n’a  pas 
eue  jufqu’à  préfent  dans  le  fiflême  poli¬ 
tique  de  l’Europe;  beaucoup  de  grands 
•  Seigneurs  de  toutes  les  nations  font  re¬ 
çus  dans  les  premiers  grades  ;  ils  ont  feuls 
le  fecret  &  font  agir  un  grand  nombre 
de  fous -ordres  pour  être  inftruits  de 

tout 
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tout  ce  qui  fe  paflè.  Toutes  ces  loges 
fubalternes  &■  de  pur  amufement  igno¬ 
rent  ce  qui  fe  traite,  &  ne  font  point- 
initiées  aux  grands  myfteres. 

Je  ne  ferois  pas  étonné,  d’après  cela, 
que  le  comte  de  Caglioftro  eut  à  fa  dif- 
pofition  beaucoup  d’argent.  Si  c  eft  un 
agent  qu’on  fait  mouvoir,  comme  je  le 
crois ,  fes  parténaires  ne  lui  lailferont  man¬ 
quer  de  rien  pour  foutenir  l’honneur  de 

la  fe&e. 

Vous  connoitrez  fans  doute  de  réputa¬ 
tion  un  homme  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  chez  nous;  je  veux  parler  du  Mi- 
niftre  Lawater.  Celui-là  ne  peut  point  être 
regardé  comme  un  avanturier  ni  un  jon¬ 
gleur;  il  a  vraiment  des  talens;  il  eft 
rempli  d’érudition,  &  il  a  infiniment  d  el- 
prit  ;  mais  il  croit  à  tous  ces  prodiges, 
il  les  foutient  &  prend  fait  &  caufe  pour 
ceux  qu’on  accufe  de  fourberie;  il  a  été 
un  des  plus  ardens  défenfeurs  de  Schrôp- 
fer.  Ce  qui  peut  le  juftiiier  a  cet  egaid, 

c’eft  qu’il  eft  réellement  de  bonne  foi, 

il 


t«* 


/ 
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Ii  ne  tiendroit  qu’à  lui  de  fe  faire  chef 
de  fede  5  je  ne  connois  point  d’homme 
dont  l’éloquence  foit  plus  perfuafive  ;  il 
eft  difficile  de  lui  réfifter.  C’eft,  au  relie, 
un  zélé  chrétien  ;  il  prétend  que  celui 
qui  luit  de  point  en  point  la  dodrine  du 
Chrili,  doit  avoir  le  don  des  miracles, 
C’eli  bien  ici  le  cas  de  dire  :  Multï  voca - 
ti,  &  pauci  ele Eh. 

Votre  comte  de  Caglioflro  me  rappelle 
un  autre  perfonnage  à  peu  près  du  mê¬ 
me  genre  que  nous  avons  eu  ici.  Il  n’é- 
toit  ni  comte  ni  marquis ,  il  fe  nom- 
moit  tout  Amplement,  Weisleder.  Cet 
homme  quitta  le  métier  de  fabricant  de 
bas  pour  fe  faire  médecin.  C’étoit  au 
moien  de  l’influence  de  la  lune  qu’il  opé- 
roit  fes  guérifons  ;  il  expofoit  fes  mala¬ 
des  à  la  lueur  de  cet  aftre;  il  récitoit 
quelques  prières ,  &  toute  maladie  quel¬ 
conque,  fractures  &  autres  maux  difpa- 
roilîoient.  Tous  nos  berlinois  attendoient 
chaque  mois  le  retour  de  la  lune  avec  la 
plus  grande  impatience,  pour  aller  chez; 

Weis, 
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Weisleder,  J’ai  été  du  nombre  des  ca¬ 
rieux,  quoique  je  n’euffe  nul  befoin  d’Ê- 
tre  lumfié.  Je  me  fuis  trouvé  à  une  af- 
femblée  de  plus  de  mille  perfonnes  de 
tout  rang  qui  venoient  fe  faire  guérir. 
Le  Médecin  de  la  lune ,  c’eft  ainfi  qu’on 
l’appelloit,  pour  s’achalander ,  ne  prit 
d’abord  point  d’argent  ;  mais  enfui  te  on 
ne  pouvoit  entrer  chez  lui  qu’au  moien 
d’un  billet  dans  lequel  on- mettait  la  ré¬ 
tribution  qu’on  vouloir. 

Le  Roi  ordonna  au  collège  fupérieur 
de  médecine  de  faire  examiner  ce  con¬ 
frère.  Mr  de  Pyll,  un  des  membres  de 
la  faculté,  fut  chargé  de  commencer  des 
recherches  fur  les  guéri fons  qui  s  étaient 
faites.  Il  fe  trouva  qu’il  n’y  a  voit  eu 
perfonne  de  guéri ,  a  l’exception  cepen¬ 
dant  de  ceux  qui  s’étoient  cru  malades 
&  dont  l’influence  de  la  lune  avoit  remis 
l’imagination.  S.  M.  qui  craignit  que 
cet  efculape  n’eut  d’autres  projets  que, 
celui  de  faire  l’empyrique,  ordonna  ne 

mettre  deux  fentinelles  à  fa  porte,  ièu- 

lement 

t 
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iement  pour  prévenir  3e  tumulte,  mais  fans 
empêcher  perfonne  d’entrer  ou  de  fortir. 
Weisleder  perdit  peu-à-peu  fa  réputation 
&  fes  malades,  &  depuis  fix  mois  on 
n’entend  plus  parler  de  lui.  On  m’affu- 
re  cependant  qu’il  eft  encore  ici  ;  fa  gran¬ 
de  vogue  dura  depuis  la  fin  de  1780  juf- 
qu’à  la  moitié  de  1781* 

Le  doéleur  juif  Hertz ,  que  je  connois 
beaucoup,  a  affilié  à  toutes  les  opérations 
de  fon  collègue  de  la  lune.  Il  m’a  dit 

1 

que  c’étoit  une  vraie  folie,  &  qu’il  ne 
concevoit  pas  comment  des  hommes  rai- 
fonnables  pouvoient  pouffer  auffi  loin  la 
crédulité.  Vous  voyez,  d’après  cela,  que 
quoique  nous  foyons  conduits  par  un  Roi 
philofophe ,  nous  ne  le  fournies  guères  & 
croyons  auffi  aux  prodiges.  Je  fuis, 
Monfieur,  votre  très  dévoué  &c. 


LET- 


O 
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lettre  xiu. 

De  Versailles,  le  12  Juillet  1782. 

De  Mr  de  ....  au  Comte  de  .... 

/ 

J’ai  'reçu  vos  trois  dernieres  lettres  1 
mon  cher  comte!  je  n’ai  pas  befoin 
de  vous  parler  du  plaifir  que  j’ai  eu  en 
les  lifant*  Dans  la  première,  vous  me 
dites  que  la  fentence  rendue  contre  vo¬ 
tre  ex-miniftre  a  eu  fon  entière  exécu 
tion?  fans  que  le  Roi  y  ait  mis  le  moin¬ 
dre  adouciffement.  On  trouve  cela  très 
mal  ici  9  on  dit  que  c’efl:  dégrader  la  ma- 
jefté  du  trône  que  d’avoir  fait  conduire 
à  pied>  entouré  de  foldats?  à  travers  la 
capitale)  un  homme  qui  n’aguères  étoit 
revêtu  d’une  partie  de  l’autorité  royale: 
On  eft  plus  étonné  encore  que  les  collè¬ 
gues  n’ayent  pas  fait  des  représentations 
refpeétueufes  au  monarque  pour  1  hon¬ 
neur  de  leur  corps.  Un  de  nos  mi- 
niftres  m’a  dit:  Il  auraient  dû  eejjer  leurs 

jonc - 


Roi  de  Pruffe  n'étoit  pus  revenu  fur  fes 
pas. ...  „  Je  crois  qu’il  l’auroit  acceptée, 


ne  fe  trouve  nulle  part;  la  noblelfe  à  le 
lien,  ainfi  que  le  clergé,  les  miniltres, 
le  militaire,  les  premiers-commis,  la  ro¬ 


be  &  la  finance.  Tous  ces  différens  corps 


luttent  fans  celle  contre  l’autorité  royale 
&  foutiennent  leurs  droits  &  privilèges 
avec  une  force  qui  ne  permet  pas  de  les 
enfreindre.  Il  n’y  a  que  la  clalfe  de  la 
bourgeoifie  &  du  peuple  qui  foit  afiujet- 
tie  à  l’obéilTance;  c’eft  pour  cette  raifon 
que  le  négociant  ou  le  particulier  un 
peu  aifé  fort  de  fa  clalfe  pour  fe  faire 
annoblir  ou  pour  entrer  dans  la  robe, 
afin  de  fe  foulîraire  au  joug  des  impôts 
&  aux  perfécutions  des  miniltres  ou  de 
leurs  fous -ordres.  Les  étrangers  ont  en 
général  une  faulfe  idée  de  notre  gouver¬ 


nement 
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uement  ;  le  Roi  n’eft  pas  nuilî  defpote 
qu’on  fe  l’imagine;  ce  n’eft  pas  lui  qui 
.abufe  de  fou  autorité,  mais  bien  ceux 
qu’il  en  fait  les  dépositaires.  Des  que 
ces  derniers  trouvent  de  la  reli dance  a 
leurs  volontés,  ils  en  font  leur  rapport 
dans  un -confeil  du  Roi;  ils  donnent  a 
l’affaire  dont  ils  rendent  compte  la  tour¬ 
nure  qu’il  leur  plaît;  ils  avancent  que 
l’autorité  royale  eft  oompromife ,  lézée; 
que  S.  M.  doit  févir.  L’humeur  s’en 
mêle,  on  employé  la  force  pour  fe  faire 
obéir.  Comme  on  ne  calcule  jamais  les 
fuites,  fou  vent  on  eft  obligé  de  revenir 
fur  fes  pas.  Jamais  on  ne  s’eft  trouvé  fi 
fréquemment  en  pareil  cas  que  fous  le 
régné  a  (duel.  Je  vous  ai  déjà  dit  com¬ 
bien  un  pareil  retour  peut  être  d’une  dan- 
gereufe  conféqueuce.  Le  peuple,  voyant 
ces  mêprifes,  cette  foibleffe  d’une  autori¬ 
té  qu’il  regardoit  autrefois  comine  infail¬ 
lible  ,  s’accoutume  infenfiblement  à  la 
défobéiffance  ;  il  n’a  plus  la  même  con¬ 
fiance  en  fon  Souverain,  &  bientôt  il  ap- 
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prend  à  le  braver. 

2'ôm,  X.  N  Com- 
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Comme  toutes  les  querelles  aduelles 
entre  le  Roi  &  la  nation  n’ont  que  les 
finances  pour  objet ,  la  place  de -contrô¬ 
leur-général  eft  la  plus  importante  &  la 
plus  difficile  a  remplir.  Ce  polie  éprou¬ 
vant  pai  cette  raifon  de  très  fréquentes 
variations  ,  ceux  qui  y  font  élevés  ont 
foin,  en  entrant  en  fondions,  de  difpofer  le 
public  en  leur  faveur  par  un  beau  pré¬ 
ambule  d  edit,  dans  lequel  ils  promettent 
de  s  occuper  loigneulement  des  moyens 
de  faire  des  économies,  de  remettre  l’or¬ 
dre  &  l’exaditude  dans  les  payemens , 
d’égalifer  la  recette  avec  la  dépenfe.  Mais 
ils  finilTent  toujours  par  dire  que,  pour 
etre  en  état  d’exécuter  tous  ces  projets , 
ils  ont  befoin  d’un  nouveau  fecours,  & 
ils  propofent  un  emprunt.  Depuis  qua¬ 
rante  ans ,  c’eft  la  marche  qu’on  a  fuivie; 
auffi  nos  finances  fe  reflentent- elles  de 
cette  mauvaife  adminiftration.  Nos  con¬ 
trôleurs-généraux  ne  font  jamais  refpon- 
fables  de  rien ,  par  la  raifon  qu*ils  ont  - 
grand  foin  que  toutes  les  ordonnances 
qu’ils  donnent  fur  le  tréfor  royal  foient 
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fignées  du  Roi.  On  peut  les  renvoyer, 
mais  non  mettre  à  leur  charge  les  dépré¬ 
dations  qui  ont  eu  lieu  pendant  lcui  ad- 
miniftration,  Il  en  eft  a  peu-pi  >-S  uv 
môme  pour  nos  autres  minifires,  chacun, 
d’eux  juftifie  chaque  année,  comme  il  le 
juge  à  propos,  l’emploi  des  iommes  qui 
lui  ont  été  allouées  pour  les  déploies  ('le 
fon  département.  Le  Roi  fouferil  un 
Bon ,  &  tout  eft  fini. 


Les  contrôleurs -généraux,  pour  fe  dé- 
barafter  de  ces  pariemens  avec  lesquels  il 
falloit  toujours  négocier  chaque  fois  qu’on 
vouloit  faire  un  emprunt  ou  mettre  une 
impofition,  fe  font  fait  des  rcifources  ca¬ 
chées;  ils  donnent  de  l’extenfion  aux  em¬ 
prunts  qui  font  ouverts  depuis  longtems 
&  qu’on  a  oubliés;  ils  prennent  de  l’ar¬ 


gent  par  anticipation  fur  les  revenus  cou- 
rans.  Lorfque  tous  ces  moyens  feront 
épuifés,  ce  qui  ne  peut  pas  tarder,  j’i¬ 
gnore  le  parti  qu’on  prendra.  La  dette 


paflive  eft  trop  confidérable  pour  pouvoir 
efpérer  de  la  liquider;  il  faudroit  retou- 
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afir  à  des  moyens  violens ,  &  c’eft  ce  qu’on 
ne  fera  pas.  Ceux  qui  jouiffent  de  pen- 
flons  confldérables ,  n’y  renonceront  pas; 
ceux  qui,  en  vertu  de  leurs  privilèges 
ou  exemptions,  ne  payent  que  très  peu 
Ou  point  d’impofitions,  ne  fouffriront  pas 
qu’on  les  taxe»  La  guerre  actuelle  a  aug¬ 
menté  notre  dette  d’un  milliard  &  demi. 
Voilà,  mon  cher  Comte,  notre  pofltion; 
nous  n’en  fommes  cependant  pas  pour 
cela  moins  gais  ni  moins  contens;  dans 
tout  ce  défordre ,  beaucoup  de  gens  s’en- 
richiïïènt,  &  fl  l’on  juge  la  France,  d’a¬ 
pres  Paris,  c’efl:  le  royaume  le  plus  opu¬ 
lent  de  l’univers. 

J 

Les  ennemis  du  comte  de  Grafle  l’ac- 
cufent  d’avoir  commis  de  grandes  fautes, 
depuis  le  9  Avril  jufqu’au  12,  où  il  fut 
battu  complettement.  Mais  ce  général, 
de  fon  côté,  porte  de  grandes  plaintes 
contre  plufleurs  des  officiers  qui  étoient 
fous  fes  ordres.  On  attend  fon  retour 
ici;  il  a  écrit:  qu'il  ne  crnignoit  rien ,  qu'il 
mettroit  fous  les  yeux  de  lu  nation  la  con¬ 
duite 


/ 
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Suite  qu'il  avoit  tenue  &  qu'il  demande - 
voit  un  confeil  de  guerre  pour  être  jugé. 
Le  Roi  continue  à  montrer  la  plus  gran¬ 
de  fermeté;  il  a  ordonné  que  l’on  conftrui- 
lit  auflitôt  douze  vaiffeaux  -  de  ligne  de¬ 
puis  74  jufqu’à  no  canons.  Monsieur  & 
Mr.  le  comte  d’Artois  ont  offert  à  leurs 
fraix  un  vaiffeau  de  8°  canons;  les  îer- 
miers- généraux  j  les  treforiers,  les  îece- 
veurs -généraux  ,  les  états  de  diltei entes 
provinces  j  la  ville  de  Paris,  celles  de 
Marfeilles ,  de  Lyon,  les  négocians,  en¬ 
fin  tout  ce  qui  tient  à  la  finance,  ont  fait 
l’offre  d’une  contribution  volontaire  pour 
réparer  la  perte  que  nous  venons  def- 
fuyer.  Ces  fecours  foulageront  le  peu¬ 
ple,  qu’il  auroit  fallu  impofer  pour  fub- 
venir  à  ces  dépenfes,  qui,  jointes  a  celles 
qu’on  eft  obligé  de  faire  journellement, 
ne  font  rien  moins  qu’un  petit  objet. 

La  lettre  de  votre  anglois  annonce  un 
patriotifme  outré.  Il  faut  lui  pardonner 
ce  qu’il  dit  de  nous  en  faveur  de  ce  qu’il 
fe  permet  fur  fon  Roi,  qu’il  ne  traite 
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guères  mieux.  Nous  ne  fommes  pas  à 
être  inftruits  des  projets  qu’on  a  contre 
nous  en  Angleterre  &  en  Hollande.  J’ai 
communiqué  votre  lettre  à  Mr  le  comte 
de  Vergennes,  qui  m’a  dit:  Je  Jais  tout 
ce  qui  fe  trâme  &  je  /aurai  en  empêcher 
le  /accès.  Quant  à  l’article  où  il  eft  ques¬ 
tion  de  Mr  Necker ,  il  ne  le  comprend 
pas.  Il  m’a  ajouté  qu’il  feroit  charmé 
de  Savoir  le  mot  de  l’énigme.  Si  vous 
êtes  dans  le  Secret,  vous  me  feriez  plailir 
de  me  le  dire. 

».  /  * 

Je  vous  avoue  que  j’ai  été  aflez  con¬ 
tent  de  ce  que  m’a  dit  ce  miniftre  au  fu- 
jet  de  la  Hollande,  Il  m’a  alluré  de  nou- 

#  '  ;C. 

veau:  „ qu’on  l’avoit  entrainé  malgré  lui 
j,  dans  toutes  ces  intrigues,  qu’il  ne  comp- 
„  toit  point  Sur  les  Succès  qu’on  lui  pro- 
„  mettoit;  qu’à  l’égard  du  projet  qu’on 
„  lui  SuppoSoit  de  vouloir  favoriSer  les 
„  vues  de  l’Empereur  pour  le  rétabüffe- 
„  ment  du  commerce  des  Pays  -  bas ,  la 
„  fuite  prouverait  adez  combien  on  Se 
„  trompoit  ;  qu'il  ne  Souffriroit  jamais 

„  qu’on 
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„  qu’on  portât  atteinte  a  la  puilfance  ac 
,,  tuelle  de  la  république ,  intentionné 
„  comme  il  l’étoit  d’en  faire  un  allié  qui 
„  pût  être  utile  à  la  France  au  befoin.“ 
Je  cannois,  m’a-t-il  ajouté,  les  intentions 
de  l'Empereur  pour  l' ouverture  de  l  Efcaut , 
mais  pour  rêujjir ,  il  lui  faut  une  marine , 
If  U  n'en  a  point  ?  s'il  tente  d'attaquer  la 
Hollande  par  terre ,  elle  efi  en  état  de  lui 
réfifier.  Nous  finirons  par  être  médiateurs, 
$f  c'efi  alors  que  nous  donnerons  à  la  ré¬ 
publique  des  preuves  du  vif  intérêt  que  nous 
prenons  à  elle .  Je  veux  la  forcer  à  la  re- 
connoiffance  envers  la  France,  Mais  fi  le 
parti  qui  nous  efl  oppofé  continue  à  je  mon¬ 
trer  trop  attaché  à  l'Angleterre,  j’avoue 
que  j'employerai  tous  les  moyens  qui  font 
en  mon  pouvoir  pour  l'abattre  fcf  faire 
triompher  celui  qui  s’eft  déclaré  pour  nous. 
Le  duc  de  Brunfmc  efi  le  boute -feu, 
quoiqu'on  en  dife,  je  forcerai  le  Stadbouder 
à  le  facrifier....  Il  m’en  auroit  dit  davan¬ 
tage,  mais  nous  fumes  interrompus. 

Un  mot  fur  votre  lettre  du  .cto  juin: 

V 
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Votre  Monarque  fait  de  nous  un  por¬ 
trait  fort  plaifant;  j’avoue  qu’il  eft  allez; 
reli'emblant;  il  elî  très  vrai  qu’il  nous 
faut  toujours  quelque  chofe  qui  nous  oc- 
cupe:  aux  convulflonnaires,  aux  Pantins, 
aux  portraits  à  la  Silhouette,  aux  Ram¬ 
poneau  ont  fnceédé  les  Gluck  &  les  Pic- 
cini.  On  a  rompu  &  l’on  rompt  encore 
des  l«nces  pour  lavoir  lequel  de  ces  deux 
muliciens  ci!  te  meilleur*  On  pa rie  beau¬ 
coup  ici  de  ce  comte  de  Caglioftro  ;  il  a 
des  precurfeurs  qui  nous  ont  annoncé  l'on 
arrivée.  Le  préteur  de  Strasbourg  qui  fe 
trouve  dans  cette  capitale,  en  fait  le  plus 
giand  éloge  j  il  penfe  à  peu-près  fur  fon 
compte  comme  votre  Baron  allemand.  Je 
fuis  charme,  au  relie,  que  nous  ne  foyions 
pas  les  feuls  qui  donnions  créance  aux 
charlatans  &  aux  jongleurs.  Votre  Mon¬ 
iteur  Weisleder,  qui  guérifloit  par  l’in¬ 
fluence  de  la  lune,  a  trouvé  des  dupes  à 
Berlin,  comme  Cagliolîro  en  trouve  à 
Strasbourg. 

I  ,  -  • 

# 

» 


Quel- 


(  401  ) 

Quelqu'un  qui  a  vu  ce  dernier ,  m  a 
a  duré  que  le  plus  grand  mérite  de  cet 
homme  étoit  de  favoir  fe  taire  &  de  ne 
fe  communiquer  qu’a  ceux  dont  il  étoit 
affuré  de  pouvoir  faire  des  dupes.  Je 
ferois  étonné,  d’après  cela,  que  notre  car¬ 
dinal  de  Rohan  eût  pû  devenir  la  fien- 
ne  ;  je  ne  puis  me  le  perfuader  ;  ce  prin¬ 
ce  a  trop  d’efprit  pour  croire  aufli  légè¬ 
rement  ;  l’accueil  qu’il  fait  a  ce  chai  latan 
a  fans  doute  un  motif  particulier;  peut- 
être  s’imagine-t-il  qu’il  poflede  la  pier±e 
philofophale.  C’eft  la  manie  de  tous  nos 
grands  feigneurs  de  travailler  à  l’alchy- 
mie  &  de  croire  fermement  à  la  trani- 
mutation  des  métaux.  Si  Caglioftro  a  ce 
fecret,  il  fera  le  bien  venu  ici  ;  un  pa¬ 
reil  homme  nous  eft  néceffaire  pour  re¬ 
mettre  nos  finances  ;  nous  oublierions 
alors  Mr  Necker,  qui  a  pris  notre  tre- 
for  royal  en  fi  grande  amitié  qu’il  ne 
peut  fe  confoler  d’etre  fepare  de  lui. 
L’ex  -  directeur  continue  d’avoir  chez  lui 
une  cour  nombreufe;  c’eft  le  rendez-vous 
de  tous  les  mécontens  &  de  ceux  qui  el- 
,  -  N  5  perent 
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perent  que  fon  retour  fera  favorable  à 
leur  fortune.  S’il  arrivoit  réellement  qu’il 

fut  remis  en  place ,  que  de  gens  feraient 
pris  pour  dupes.... 

* 

Je  ne  veux  pas  finir  cette  lettre  fans 
vous  parler  nouvelle  :  Nous  fommes  on 
ne  peut  pas  plus  contens  des  américains; 
la  cour  de  Londres,  après  notre  échec 
du  12  Avril,  a  cherché  à  tenter  le  Con¬ 
gres,  elle  lui  a  fait  faire  les  plus  belles 
propofitions  par  les  généraux  Carleton  & 
Bigbi;  mais  elles  ont  été  réjettées  avec 
le  plus  grand  dédain.  Nos  revers  n’ont 
point  abattu  le  courage  de  ces  braves  al¬ 
liés;  cette  fermeté  déconcerte  un  peu 
nos  ennemis. 

Il  eft  décidé  que  nous  nous  tiendrons 
fur  la  défenfive  "pendant  le  relie  de  cet¬ 
te  campagne  ;  on  a  arrêté  de  concert  avec 
la  cour  d’Efpagne,  que  conjointement  avec 
elle  on  ferait  l’impolfible  pour  empêcher 
un  nouveau  ravitaillement  de  Gibraltar. 
Voila  à  quoi  fe  borneront  nos  opérations 
en  Europe.  Mr.  de  Vaudreuil  doit  avoir 
fait  voile  pour  aller  favoxifer  les  opéra¬ 
tions 
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tiens  des  Etats -unis  &  tâcher  d’expulfer 
les  anglois  de  ces  contrées.  Il  y  a  tou 
jours  une  correfpondance  avec  le  cabinet 
de  St.  James  pour  négocier  la  paix.  Le 
départ  de  Mr  Gréenville  avoit  fait  crain¬ 
dre  que  tout  ne  fût  rompu;  mais  on  eli 
certain  maintenant  qu’il  n’y  a  rien  de 
changé  aux  pouvoirs  qui  lui  avoient  etc 
donnés  avant  la  nouvelle  du  combat  avec 
Rodney.  Dans  des  inliruétions  ultérieu¬ 
res  qui  lui  ont  été  adrelTées  fous  la  date 
du  °o  Mai,  les  conditions  font  abfolu- 
meut  le.  mêmes.  Depuis  le  dép«  de 
ce  négociateur,  Milord  Hertford  a  paru 
à  la  cour;  on  dit  qu’il  eli  chargé  de  fui- 
vre  la  négociation.  Au  relie,  les  anglois 
ne  doivent  pas  ignorer  les  relfources  qui 
nous  relient:  tous  les  ordres  du  royau¬ 
me,  les  municipalités,  les  corporations 
s’emprelïent  à  l’envi  d’offrir  de  l’argent 
pour  remplacer  les  vaiffeaux  que  nous 
avons  perdus  dans  ce  malheureux  com¬ 
bat.  On  m’a  dit  hier  dans  les  bureaux 
de  la  marine,  que  fi  les  foumiffions  faites 
étoient  acceptées  par  le  Roi,  il  y  auroit 
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de  quoi  faire  conftruire  vingt- cinq  vaif. 
féaux  de  ligne  ,  dont  au  moins  la  moitié 
feroient  du  premier  rang. 

Mr  le  Marquis  de  Bouillé  &  Mr  de 
Bougainville  font  ici.  Le  premier  a  été 
préfenté  au  Roi;  S,  M.  a  reçu  ce  brave 
officier  comme  il  le  méritoit  ;  ii  a  eu  une 
audience  affez  longue,  dans  laquelle  il  a 
rendu  compte  de  la  fituation  des  affaires 
aux  Antilles ,  &  de  l’elpoir  fondé  qu’on 
avoit  eu  de  faire  la  campagne  la  plus  glo- 
rieufe,  fans  l’évenement  malheureux  qui 
eft  arrivé. 

Mr  de  Bougainville,  qui  eft  arrivé 
malade ,  n’a  pas  encore  paru.  On  dit  qu’il 
vient  pour  fe  juftifier,  ayant  été  inftruit 
que  le  comte  de  Graffe  vouloit  le  char¬ 
ger  &  l’accufer  d’être  la  caufe  de  fon  dé- 
faftre.  Lui,  allure  que  fon  vaiffeau  a  re¬ 
çu  quatre  cents  boulets  pendant  ce  com¬ 
bat,  mais  qu’il  y  avoit  tant  de  défordre 
dans  le  commandement  &  les  manœuvres 
qu’il  a  été  impolïïble  de  reformer  la  li¬ 
gne  que  le  général  avoit  rompue  ;  ce  qui 

fut 


/ 
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fut  la  feule  caufe  de  la  perte  -de  la  ba¬ 
taille» 

Les  papiers  anglois  ,  en  faifant  reloge 
du  comte  de  Grade  &  de  la  bravoure  avec 
laquelle  il  s’eft  défendu,  difent  que  ce 
général  a  fort  à  fe  plaindre  d’une  partie 
des  officiers  qu’il  avoit  fous  fes  ordres, 
&  que  s’il  avoit  été  foutenu,  les  chofes 
euffent  tourné  d’une  autre  maniéré.  Je 
viens  de  lire  une  lettre  que  Mr*  de  Graf- 
fe  a  écrite  à  un  de  fes  amis,  dans  laquel¬ 
le  il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  s’eft 
pafle.  Il  termine  fa  lettre  en  difant;  J'ai 
été  facrifié  à  la  haine  de  mes  ennemis  ;  je 
devois  m'y  attendre .  Je  me  fuis  battu  pen¬ 
dant  fept  heures  contre  des  forces  bien  fu- 
périeures  aux  miennes  ;  je  n' avais  que  fix 
vaiffeaux  à  oppofer  contre  quatorze.  J'ai 
fuccombé ,  mais  ce  n'eft  qu' après  avoir  dé¬ 
fendu  le  pavillon  du  Roi  avec  honneur.  Mon 
vaiffeau  ne  pouvait  plus  manœuvrer .  Je 
regrette  les  bruines  officiers  qui  ont  péri 
en  me  défendant ,  fur  les  cinq  vaiffeaux  qui 
combattoient  avec  moi .  jle  ?i oublierai  ja- 

mais 


r 
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mais  tout  ce  qu'a  fait  l'intrépide  comte 
cP Efcars,  Si  le  Roi  avoit  dans  fa  marine 
tous  officiers  comme  lui ,  fes  armées  nava¬ 
les  feroient  invincibles.  L'amiral  Radney  a 

été  plus  heureux  que  moi  ;  il  doit  fes  fuccis 

% 

aux  excellentes  manœuvres  qui  ont  été  fai¬ 
tes  à  la  bonne  difcip/ine  de  fes  officiers 
&  matelots * 

Que  penfez-vous  de  la  petite  répu¬ 
blique  de  Genes?  voilà  trois  armées  qui 
fe  font  réunies  pour  aller  appaifer  la  que¬ 
relle.  Je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes 
lettres  de  l’infurredion  qui  a  eu  lieu  dans 
cette  ville.  En  fa  qualité  de  protedeur  * 
des  génevois,  le  Roi  prit  des  mefures, 
de  concert  avec  le  Roi  de  Sardaigne  & 
le  canton  de  Berne,  pour  mettre  finaux 
défordres  qui  fe  commettoient*  Douze 
mille  hommes  fe  font  rafiemblés  autour 
de  Géneve  ;  les  habitans  avoient  réparé 
les  fortifications  du  côté  de  la  France  dk 

4  . 

paroifToient  réfolus  de  mourir  les  armes 
à  la  main.  Mais  après  y  avoir  bien  ré¬ 
fléchi,  ils  ont  préféré  de  vivre.  Le  29 

du 
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du  mois  dernier,  la  ville  fut  fommee  de 

*  t  , 

fe  rendre,  on  y  joignit  l’afïurance  que 
l’entrée  des  troupes  ne  cauferoit  aucun 
dommage  ni  le  moindre  défordre.  On 
demanda  vingt- quatre  heures  pour  répon¬ 
dre;  ce  qui  fut  accordé,  mais  on  n’en  con¬ 
tinua  pas  moins  pour  cela  les  préparatifs 
de  l’attaque.  Le  30,  nouveau  délai  de¬ 
mandé,  à  quoi  l’on  confentit  encore,  en. 
ferrant  cependant  la  place  de  plus  près. 
La  tranchée  étoit  ouverte,  les  troupes 
françoifes ,  fardes  &  bernoifes  à  leurs  pol- 
tes  refpeétifs,  A  la  follicitation  des  fyn- 
dics,  il  fut  encore  accordé  le  tems  nécef- 
faire  pour  capituler.  Comme  il  falloit 
enfin  finir ,  le  a  de  ce  mois  vers  les  9 
heures  du  matin,  au  moment  où  les  gé¬ 
néraux  fe  difpofoient  à  attaquer,  ils  re¬ 
çurent  une  lettre  des  fyndxcs  qui  annon- 
çoit  que  leurs  troupes  fercient  bien  re¬ 
çues,  Les  portes  s’ouvrirent;  les  bernois 
&  les  fardes  entrèrent  les  premiers;  le 
pont  qui  traverfoit  le  foiTé  du  côté  de  la 
France  ayant  été  rompu,  il  fallut  que  les 
françois  attendiliënt  qu’il  fût  rétabli.  Voi- 
v  '  là 
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,là  une  guerre  qui  s’eft  terminée  fans  ef- 

■*  J  ,  J 

fufion  de  fang,  Comme  l’Europe  eft  oc¬ 
cupée  dans  ce  moment  de  trop  grands 
intérêts,  on  parle  à  peine  de  ces  trou¬ 
bles  de  Geneve.  Les  repréfentans  qui 
en  font  les  auteurs,  vouloient  fe  faire 
enterrer  fous  les  décombres  de  leur  vil¬ 
le  plutôt  que  de  fe  rendre  ;  mais  ils  n’ont 
pas  tenu  parole.  Ils  ont  penfè  qu’ii  va- 

loit  mieux  ne  pas  mourir;  ils  ont  bien 

« 

fait  de  s’arrêter  à  ce  dernier  parti.,,. 

Mr,  le  comte  d’Artois  s’eft  mis  en 
route  pour  Madrid  &  Gibraltar,  le  4  de 
ce  mois,  après  avoir  diné  avec  le  Roi 
dr  toute  la  famille  royale;  il  voyage  avec 
cent  vingt  chevaux  de  pofte.  Nous  ap¬ 
pelions  cela  ici  économie.  Depuis  deux 
mois,  on  étoit  occupé  des  moyens  de  fai¬ 
re  des  retranchemens  dans  la  lifte  de  ceux 
qui  dévoient  accompagner  S.  A.  R.  Mais 
l’étiquette  n’a  pas  permis  que  les  grands 
officiers  de  fa  cour  quittaient  fa  perfon- 
ne.  L’Empereur,  le  Comte  du  Nord,  le 
.Roi  de  Suède  étoient  auffi  des  grands 

Seig- 
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Seigneurs,  ils  voyageoient  plus  iimple- 
ment.  On  évalue  les  feuls  fraix  de  pof- 
te  d’ici  à  Madrid  à  quarante  mille  livres. 
Vous  entendez  bien  que  c’eft  le  Roi  qui 
paye.  On  ne  regrettera  pas  cet  argent,  s  il 
contribue  à  faire  prendre  Gibraltar  5  mais 
nous  en  ferons  fans  doute  pour  les  fraix  ne 
voyage,  comme  les  Espagnols  en  feront 
pour  leur  poudre ,  leurs  boulets  ,  leurs 
bombes  dre,  &c.  — Voilà  une  longue  let¬ 
tre,  mon  cher  Comte;  je  la  termine  en 
me  difant  votre  tout  dévoué  &c. 

P.  S.  Il  vient  d’arriver  une  nouvelle 
révolution  dans  te  miniftere  de  Londres  ; 
ce  fameux  LordButh,  qu’on  croyoit  mort 
civilement  ,  conduit  toujours  fon  royal 
pupiîe.  Mr,  Fox  a  été  la  victime  de  la 
franchife  avec  laquelle  il  a  parlé  en  fa¬ 
veur  des  états -unis,  &  les  auteurs  delà 

révolution  d’Amérique  ne  lui  ont  pas 

% 

pardonné  qu’il  air  ofé  propofer  de  recon- 
noître  l’indépendance  des  Colonies,  Je 
vous  en  dirai  davantage  dans  nia  pro¬ 
chaine  lettre. 

Tomf  X» 
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LETTRE  XIV. 


De  Versailles,  le  24  Juillet  178a. 
Du  même  y  au  même. 


e  parti  attaché  au  duc  de  Choifeul 


JL^  conferve  encore  l’efpoir  de  voir  ce 
miniftre  revenir  à  la  tête  des  affaires. 
La  Reine,  fidelle  aux  fentimens  d’eftime 
&  d’attachement  qu’elle  a  voués  à  celui 
qui  l’a  placée  fur  le  trône  des  françois 
vient  de  lui  faire  obtenir  du  Roi  de 
tranfporter  fon  duché-pairie  d’Amboife 
fur  fon  neveu,  fils  du  marquis  de  Choi¬ 
feul  la  Baume.  Bien  des  gens  préfument 
que  cette  laveur  fera  fuivie  de  quelques 
autres  ;  mais  je  doute  que  cela  arri¬ 
ve.  Les  circonftanees  rapprochent  les 
hommes  aufïï  rapidement  qu’elles  les  dés- 
uniffent:  Mr  de  Choifeul  n’avoit  jamais 
eu  la  moindre  rélation  avec  Mr.  Necker; 
on  m’affure  qu’il  vient  de  fe  former  un 
principe  de  liaifon  entre  eux;  c’eft,  dit 
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on,  Mr.  de  Caftries  qui  a  été  l’entremet- 
teur  de  la  connoiffance  que  l’ex-miniftre 
a  faite  avec  l’ex-diredeur.  Ou  a  le  pro¬ 
jet  de  les  faire  rentrer  tous  les  deux, 
l’un  comme  premier-miniftre,  l’autre  com¬ 
me  furintendant  des  finances.  Mr.  de 
Caftries  conferveroit  la  marine,  fon  ami 
Mr,  deSégur  la  guerre,  &  l’on  choifirôit 
un  quatrième  pour  être  à  la  tête  de  la 
maifon  du  Roi.  Mr.  le  Baron  de  Bréteuil, 
qui  eft  intime  ami  du  duc ,  pourroit  être 
préféré.  Il  ne  manque  à  tout  cela  que 
l’approbation  du  Roi,  &  c’eft  ce  qui  fe¬ 
ra  le  plus  difficile  à  obtenir.  Je  fuis 
même  prefque  alluré  que  le  Monarque 
ne  la  donnera  pas. 

Je  fuis  cependant  d’opinion  qu’il  fau- 
droit  à  la  tête  des  affaires  un  perfonnage 
qui  eut  de  la  fermeté,  qui  en  impofàt 
par  fon  caradere  autant  que  par  les  ta- 
lens;  &  le  duc  de  Choifeul  eft,  à  mon 
avis,  l’homme  qui  conviendroit  le  mieux. 
Mais  la  cabale  qui  l’a  renverfé,  exifte 
encore,  &  il  eft  probable  qu’elle  s’oppofera 

O  2  tou- 
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toujours  avec  fuccès  à  fon  rappel.  L’ex- 
miniftre  feroit  mieux,  félon  moi,  de  con¬ 
tinuer  à  vivre  pailiblement  &  agréable¬ 
ment  à  Chanteloup,  plutôt  que  de  venir 
ici  lutter  contre  les  intrigues  que  feroient 
fes  ennemis  pour  le  culbuter  de  nouveau. 

Vous  avouerez  avec  moi,  mon  cher 
Comte,  que  ce’ft  un  beau  rôle  à  jouer 
que  celui  de  Reine  de  France.  J’admire 
la  reconnoilTance  de  notre  Souveraine  en¬ 
vers  celui  à  qui  elle  eft  redevable  d’être 
l’époufe  de  Louis  XVI.  Mais,  quelque 
brillant  que  foit  ce  rôle ,  ce  n’eft  pas  tou¬ 
jours  fur  le  trône  qu’on  trouve  le  bon¬ 
heur.  Combien  de  fois  déjà  la  difcorde, 
la  calomnie,  l’intrigue  n’ont-elles  pas 
troublé  la  tranquillité  de  la  Reine?  cette 
cabale  infernale  qui  lui  eft  oppofée,  our¬ 
dit  toujours  dans  le  fecret  des  trames  plus 

V 

odieufes  les  unes  que  les  autres  contre 
elle.  Je  crains  que  fa  reconnoilTance  en¬ 
vers  le  duc  de  Choifeul  ne  fe  change  en 
repentir,  non  d’avoir  Louis  XVI.  pour 
époux,  elle  n’en  pouvoir  avoir  un  meil¬ 
leur,  mais  d’être  Reine  de  France. 

Voici 
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Voici  une  anecdote  peu  connue,  qui 
vous  fera  connoitre  les  refforts  qu’on  fai- 
foit  jouer  pour  éloigner  le  Roi  de  la 
Reine  :  Le  marquis  de  Pefai ,  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  mes  premières  lettres, 
a,  comme  vous  le  favez  ,  joué  un  grand 
rôle  à  la  cour.  Il  étoit  dans  la  plus  gran¬ 
de  intimité  avec  le  Roi;  il  correfpondoit 
directement  avec  S.  M.,  &  lui  rendoit 
compte  de  différens  objets  dont  il  étoit 
chargé.  Un  jour  il  eut  l’imprudence  de 
terminer  fa  lettre  par  quelques  réflexions 

fur  la  Reine. 

Le  Roi  lui  répondit  :  Je  verrai  tou¬ 
jours  avec  plaifir  qu'on  m'inflrmje  fur  tout 
ce  qui  concernera  le  bien  du  fervice  ïj  le 
bonheur  de  mon  peuple ♦  Quant  a  nia  fem¬ 
me  ,  perfonne  n'a  le  droit  de  m  en  par¬ 
ler  (*).  Ce  peu  de  mots  prouve  que 
Louis  XVI.  a  vraiment  du  caradere,  & 
qu’on  le  juge  mal  en  le  croyant  foible* 

Une  autre  preuve  de  fa  fenûbilite  &  du 

O  3  '  défir _ 

(*)  Cette  lettre  du  Roi  fut  trouvée  dans  les  pa¬ 
piers  du  marquis  de  Pefai,  après  la  mort  d«  et 
dernier* 
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deiîr  qu’il  a  de  rendre  fon  peuple  heu¬ 
reux,  c’eft  ce  qu’il  dit  un  jour  au  com¬ 
te  de  Maurepas.  Après  la  retraite  de 
Mr„  Necker,  il  s’a  g  i  doit  de  favoir  com¬ 
ment  celui  qui  lui  fuccédoit  feroit  pour 
fournir  aux  dépenfes  :  Je  fuis  prêt ,  dit 
le  Roi,  à  tous  les  facrifices.  Je  ne  fuis 
nullement  attaché  à  ce  fajie  dont  je  fuis 
entouré ,  il  me  gène.  Je  voudrais  pouvoir 
vivre  en  jimple  particulier  avec  ma  femme 
£?*  mes  enf, ans ,  cf  que  cet  argent  qu’on 
employé  pour  foutenir  Céclat  du  troney 
fût  dêpenfê  pour  fou/ager  mon  peuple.  L’im¬ 
mortel  Henri  IV,  ne  penfoit  pas  mieux. 
Si  celui  que  le  Roi  avoit  choili  pour 
fon  Mentor,  avoit  fu  profiter  de  ces  bon¬ 
nes  difpofitions,  il  auroit  pu  dans  les  iix 
années  qu’il  a  été  en  place,  réparer  tout 
le  mal  qui  avoit  été  fait  fous  le  dernier 
règne. 

Vous  aurez  vu  dans  ma  derniere  avec 
quel  fafte  on  a  fait  partir  le  comte  d’Ar¬ 
tois.  Voila  en  quoi  le  Roi  manque  de 
fermeté.  Auroit- il  dû  iouffrir  que  les 

gentil- 
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gentil -hommes  attachés  à  la  cour  de  Ion 
frere,  lui  fiffent  la  loi  &  l’obligeaffent  à 
les  prendre  à  fa  fuite  ?  Si  le  monarque 
lui -même  vouloit  parcourir  fes  provin 
çes,  il  ne  pourroit  le  faire  fans  être  ob¬ 
ligé  de  s’aiïujettir  à  l’étiquette  reçue. 
C’eft  une  des  raifons  qui  l’empechent  de 
voyager ,  malgré  la  grande  envie  qu  il 
en  a.  Les  grands  de  la  cour,  les  mi¬ 
nières  &  tous  ceux  qui  font  employés 
dans  l’adminiftration,  ont  trop  d’intérêt 
à  cacher  au  monarque  l’état  de*  les  pro¬ 
vinces,  la  mifere  qui  régné  dans  plu¬ 
sieurs  &  les  injuftices  qui  fe  commettent. 
On  le  retient  prifonnier  à  Ver  failles,  d’où 
il  ne  peut  fortir  que  quand  fa  cour  & 
fes  miniftres  le  permettent.  Je  n’ofe 
vous  dire  combien  on  abufe  de  la  bonté 
de  ce  prince  j  mais  parlons  d  autre  chofe. 


Le  comte  de  Falckenheim  eft  aufli 
parti  avec  une  divifion  de  nos  troupes 
pour  Gibraltar.  On  dit  que  c  eft  pour 
alïifter  à  un  procès  verbal  qui  fera  diei- 
fé  &:  qui  portera  en  iubftance  :  qu  at- 

O  4  tendu 
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tendu  que  cette  forterelfe  a- été  reconnu* 
pour  imprenable?  on  a  réfclu  d’en  lever  le 
£ege.  Ln  anglois  qui  eft  ici  a  offert  de 
couviii  tous  les  paris  qu’on  lui  propo- 
feroit  d’un  contre  mille?  que  Gibraltar  ne 
feroit  pas  pris.  Il  n’a  trouvé  perfonne 
qui  ait  accepté  fa  proportion. 

f 

On  nous  écrit  de  la  Haie,  que  Pim. 
pératrice  de  Ruiïîe  a  fait  agir  pour  que 
toutes  les,  puiliànces  de  la  neutralité  ~  ar¬ 
mée  ne  reconnoiiïènt  point  l’envoyé  du 
congres  comme  miniftre  plénipotentiaire 
&  ne  lui  rendent  point  les  vifites  d’u- 
làge  ;  à .  quoi  il  a  été ,  dit  -  on ,  obtem- 
peré.  On  ne  conçoit  pas  trop  quel  ell 
le  but  de  cette  démarche.  Une  autre 
nouvelle  plus  importante,  &  qui  pour- 
roit  bien  occalîonner  la  rupture  des  né¬ 
gociations  de  paix,  c’eft  le  changement 
inattendu  qui  vient  d’avoir  lieu  dans  le 
miniltere  anglois.  Voici  ce  qu’on  écrit 
de  Londres  à  un  de  mes  amis: 


Lon- 
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t  Londres ,  le  4  Juillet  t782» 

„  L’influence  de  Buth  dans  les  affaî— 

„  res  eft  toujours  la  même;  le  Roi  ne 
j,  peut  s’accoûtumer  a  fes  nouveaux  mi- 
niftres.  La  charge  !de  grand -tréforier 
„  étant  venue  à  vacquer  par  la  mort  du 
,,  marquis  de  Rockingham,  le  Roi  a  de- 
ligné  pour  le  remplacer  le  comte  de 
„  Shelburne,  fecrétaire  d’état  au  départe- 
„  inenf  du  fud.  Mr.  Fox  a  voit  la  pro- 
melTe  du  Roi  pour  cette  place,  fl  elle 

v  venoit  à  vacquer  par  caufe  de  mort. 

„  Il  infifte  fur  ce  que  S.  M.  lui  tienne 
parole  ,  ou  que  ce  foit  le  duc  de  Fort- 
„  land  qui  y  foit  promu.  Une  des  cau- 
„  fes  de  la  haine  du  Roi  contre  Mr.  Fox, 
c’eft  qu’il  s’eft  déclaré ,  le  2.  de  ce  mois, 
„  dans  la  chambre  des  communes  en  fa- 
.  veur  des  américains;  il  a  dit  q u  il  était 
„  important  que  T  Angleterre  déclarât  C  A- 
,,  mérique  indépendante,  dans  les  terwus  les 
„  moins  équivoques  cf  les  plus  formels . 
,,  Tous  les  anciens  miniftres  &  leur  par- 
,,  ti  fe  fouleverent  contre  cette  propofl- 
v  tion.  Au  fortir  de  la  chambre,  on  s’eft 

O  5  alfem- 
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v  alfemblé  fecrétement  chez  milord  Buth: 
«  il  a  été  décidé  dans  ce  comité  que  le 
»  Roi  devoit  tenir  bon  &■  ne  point  don- 
71  ner  R  place  de  grand  tréforier  à  Fox 
„  ni  au  duc  de  Portland;  que  l’amour- 
„  propre  du  premier  feroit  piqué,  qu’il 
„  donneroit  l'a  demiüîon  &  qu’on  l’accep- 
„  teroit;  qu’elle  ne  manqueroit  pas  d’ê- 
„  tre  fuivie  de  celle  de  ceux  de  fon  par- 
,,  ti.  Apres  cette  conférence,  Buth  fut  in- 
„  troduit  chez  le  Roi,  le  prévint  fur 
„  tout  ce  qu’il  lalloit  faire.  Aujourd’hui 
„  il  s’elt  tenu  un  confeil  extraordinaire 
„  à  la  cour  fur  la  démilïïon  de  Mr.  Fox 
„  &  fur  les  motifs  qui  y  ont  donné  lieu. 

„  On  allure  que  le  Lord  Keppel,  le  lord 
„  Cavendifch  &:  le  général  Conwai  fe  re- 
„  tireront  auffi.  Le  Roi ,  à  ce  qu’on  pré- 
„  tend,  voudroit  bien  rappeller  le  lord 
„  North  ;  mais  il  n’ofera  pas,  tout  le  peu- 
„  pie  de  Londres  fe  révolteroit.  La  crife 
„  eft  violente;  Fox  a  un  grand  parti  pour 
„  lui,  &  la  divifion  eft  extrême  dans  ce 
,,  moment.  Cet  événement  fait  évanouir 
„  les  efpérances  de  paix  que  nous  avions 

»  & 
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h  &  Change  tout  le  plan  que  le  nouveau 
„  miniftere  avoit  formé  ,  lequel  afluroit 
„  à  l’Angleterre  la  faculté  de  pouvoir  re- 
v  prendre  en  peu  d’annees  toute  la  pre 
„  pondérance  que  cette  guerre  lui  a  fait 

jj  perdre. u 

Nous  nous  plaignons  en  France  de  la 
variation  continuelle  de  notre  miniftere; 
vous  voyez,  mon  cher  comte,  que  les  an- 
glois  ne  font  pas  plus  conftans  que  nous. 
Voila  tout  un  miniftère  qui  n’a  pas  duré 
deux  mois;  George  III.  a  autant  de  foi- 
blefle  pour  fon  favori  que  Louis  XV.  en 
avoit  pour  fes  maitreiïes.  Il  n’y  a  vrai¬ 
ment  que  votre  grand  Frédéric  qui  foit 
fouverain  par  excellence;  il  ne  fe  laiftc 
conduire  par  perfonne  ;  lui  feul  eft  le 
maître  dans  fon  royaume,  &  il  prouve 
par  le  fait  que  le  gouvernement  d’un  feul 
eft  le  meilleur  ;  mais  il  faut  etre  ce  qu  il 
eft  pour  que  cette  preuve  foit  fans  ob¬ 
jection. 

Nous  avons  eu  ici  une  faufle  joie, 

qui  n’a  duré  que  vingt  -  quatre  heu¬ 
res. 
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tes.  La  nouvelle  s’étoit  répandue  que 
les  débris  de  la  flotte  du  comte  de  Graf- 
fe  s’étant  joints  au  général  efpagnol ,  on 
avoit  marché  de  conferve  avec  les  trou¬ 
pes  alliées,  qu’on  les  avoit  débarquées  à 
la  Jamaïque  &  que  cette  île  avoit  été 
prife  fans  coup  férir.  Tout  cela  fe  trou¬ 
ve  faux;  il  n’y  avoit  que  notre  brave 
marquis  de  Bouillé  qui  eut  été  capable 
i.  une  pareille  entreprile  ;  mais 

comme  il  efl:  ici,  on  ne  pouvoit  y  fonger. 

Je  vous  dirai  en  confidence  que  vo¬ 
tre  Comte  du  Nord  nous  a  pris  en  ami¬ 
tié  ;  du  moins  il  paroît,  par  tout  ce  qu’il 
a  dit,  délirer  que  de  plus  grandes  liai- 
fons  s’établi  lient  entre  l’empire  de  Rulfie 
&  la  France.  Il  s’eft  même  expliqué  à 
cet  égard  de  la  maniéré  la  plus  ouverte; 
il  a  dit  :  Dans  ce  moment  je  ne  peux  rien; 
je  ne  juis  que  le  premier  fujet  de  P  Impéra¬ 
trice  ma  mere.  Mais  je  lui  raconterai 
comment  fai  été  accueilli-  ici  ;  elle  y  fera 
fenfible ,  elle  fe  chargera  de  ma  reconnoif- 
fançe  envers  le  Rot  if  une  nation ,  dont  je 
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qu'à  me  huer .  Il  eft  certain  qü’on 
n’a  rien  oublié  pour  rendre  agréable  a 

ces  auguftes  hôtes  le  féjour  qu’ils  ont  fart 

ici:  en  outre  des  fêtes  que  le  la 

Reine  ont  données,  le  prince  de  Comté 
leur  a  fait  voir  ChafttiUi  dans  tout  ion 
beau  ;  la  faifon  le  per  met  toit.  Je  vous 
ai  dit  dans  ma  derniere  combien  on  étoit 
content  de  l’efprit  du  Comte  du  Nord. 
‘Ce  Prince  n’a  paru  embaraflé  fur  rien, 
il  n’étoit  pas  poffible  de  mieux  raifonner 
qu’il  l’a  fait  fur  les  arts  &  tes  fciences. 
Le  Roi  lui  a  fait  de  très  riches  préfens; 
c’eft  dans  ces  fortes  de  cas  que  nous  dé¬ 
ployons  toujours  beaucoup  de  magnifi¬ 
cence.  Nos  tapifleries  des  gobelins,  no¬ 
tre  porcelaine  de  Sève  brilleront  dans 
peu  à  Petersbourg;  car  on  a  donné  à  ces 
il  lu  lires  voyageurs  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  beau  en  ce  genre.  Nous  nvahfons 
avec  vous  pour  la  porcelaine  5  on  d  la 
pâte  de  la  vôtre  meilleure;  mais  nous 
l’emportons  fur  vous  pour  les  formes;  on 
les  a  pouffées  à  la  derniere  perfeéhon,& 
je  crois  qu’il  fera  difficile  de  nous  fur- 

paffer,  ^ 


I 
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Je  terminerai  cette  lettre  par  utie 
nouvelle  trifte  :  Le  fils  du  comte  de  Gref¬ 
fe  ayant  appris  le  malheur  de  fon  pere, 
a  perdu  la  tête,  il  a  voulu  fe  tuer;  on 
lui  a  donne  les  lecours  néceflaires  en  pa¬ 
reil  cas,  mais  jusqu’à  préfent  ils  ont  été 
inutiles  ;  on  doit  le  garder  à  vue  nuit  & 
jour.  Ce  jeune  homme,  officier  au  ré¬ 
giment  du  Roi,  étoit  très  aimé  dans  fon 
corps;  il  a  craint  les  reproches  de  fes 
camarades  &  le  déseipoir  s’eft  emparé 
de  lui.  Lorsque  fon  pere  apprendra  cet 
evenement  fâcheux,  il  en  fera  inconfola- 
ble.  Vous  m’avouerez,  mon  cher  Comte, 
que  c’eft  un  trifte  métier  que  d’être  gé¬ 
néral,  quand  on  s’eft  laiffé  battre.  Je 
fuis  &c. 


f 
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De  Berlin,  le  30  Juin  1782. 

Du  Comte  de....  à  Mr  de.... 

J’ai  oublié  dans  mes  dernieres  de  vous 
parler  d’un  perfonnage  très  intéref- 
fant  que  nous  avons  ici;  c’eft  un  de  vos 
meilleurs  écrivains  &  un  très  grand 
philofophe,  c’eft  enfin  l’abbe  Rainai.  Le 
bruit  avoit  couru  que  votre  gouverne¬ 
ment  l’avoit  logé  à  la  Baftille,  pour  le 
fouftiaire  au  parlement  de  Paris,  qui ^ 
d’après  le  réquifitoire  de  votre  grand  Se- 
guier,  l’avoit  décrété  de  prife  de  corpSi 
On  trouvoit  que  le  remede  étoit  pire  que 
le  mal;  car  qu’auroit-il  pu  lui  arriver 
de  plus  que  d’être  prive  de  la  libeite? 
J’ai  été  charmé  pour  lui  que  cette  nou¬ 
velle  fe  foit  trouvée  fauffe  &  qu’il  ait 
échappé  à  l’inquifition  de  votre  aëropage. 
Il  eft  arrivé  à  Potsdam  le  17  du  mois 

dernier;  il  été  admis  près  du  Roi  le 

après 


/ 
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après  midi.  Vous  concevez  que  notre 
monarque  a  vu  avec  plaifîr  un  homme 
auffi  célèbre  &  que  l’entretien  a  été  long. 
Je  me  fuis  procuré  copie  d’une  lettre 
que  S.  M.  a  écrite  à  fa  fœur  la  princef-. 
fe  Amélie  le  lendemain  de  cette  entre* 
vue;  je  vous  l’envoye,  vous  verrez  ce 
que  le  monarque  penfe  de  l’abbé  Rainai. 

Copie, 

„  Je  vous  fais  part,  ma  chere  Amé- 
jj  lie,  d’une  bonne  fortune  que  je  viens 
„  d’avoir.  Au  moment  où  je  croyois  le 
„  bon  abbe  Rainai  fous  les  verrou^  de 
„  la  Baftille  &  fous  la  garde  du  grand 
„  geôlier  de  cette  prifon .  voila  qu’on 
»  me  l’annonce  &  qu’il  me  fait  deman- 
„  der  une  audience.  Vous  penfez  bien 
„  que  je  ne  la  lui  ai  pas  refufée.  Il  eft 
„  venu  chez  moi  hier  après -diner.  Sa 
„  converfation  ne  dément  point  la  répu- 
„  tation  dont  il  jouit  ;  je  l’ai  encore  trou- 
„  vé  au  deiTus  de  l’idée  que  je  m’étois 
p  faite  de  lui.  Il  a  une  multitude  de 
„  connoiflances  &  une  mémoire  prodi- 

„  gieufe; 
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gieufe;  il  eft  difficile  de  concevoir  çom- 
l  ment  tant  de  choies  peuvent  le  graver 
v  &  fe  claiïer  dans  une  tête.  J’ai  cru 
v  m’entretenir  avec  un  de  ces  génies 
l  pour  lefquels  ,  dit -on,  la  divinité  n’a 
9)  rien  de  cachée  J’ai  ofe  lui  f aîi  c  quel;- 
v  ques  objedions;  mais  je  me  luis  ap 
v  perçu  qu’il  n’aimoit  pas  a  eae  con- 
tredit  &  qu’elles  lui  deplaiioiem*  H 
^  eft  certain  que  cet  homme  a  te; il  d  im- 
v  menfes  recherches  ,  qu’elles  font  auftî 
curieufes  qu’intéreffantes  &:  inftru&P 
ves.  Toute  l’europe  lui  doit  de  la  re~ 
connoiftance  (la  cour  de  Rome  &  les 
v  prêtres  exceptés).  Je  trouve  que,  corn- 
v  me  homme  du  métier ,  il  a  trahi  les 
„  intérêts  de  Péglife  ;  je  lui  ai  dit  qu’il 
2,  ne  feroit  pas  canonife  pai  le  fticcefïéur 
v  de  St.  Pierre.  Il  prétend  que  s’il  ne 
v  l’eft  pas  par  le  Pape,  il  le  fera  par  la 
poftérité  ;  que  fon  hiftoire  philofophi- 
v  que  &  politique*  deviendra  le  livre 
v  élémentaire  de  toutes  les  nations ,  qu  - 
v  elles  y  verront  de  quelle  maniéré  cl- 
v  les  doivent  s’y  prendre  pour  recou- 
Tôm.  X.  P  v  vrer 
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»  vrer  la  liberté.  Je  crains  qu’il  n’ait 

„  dit  vrai,  Il  m’a  paru  intimement  per- 

y>  fwadé  que  la  révolution  d’Amérique 

),  etoit  due  à  fon  ouvrage,  &•  que  cet 

»  exemple  fera  fuivi  avant  peu  par  d’au- 

,,  ties  nations.  J’efpere  que  vous  &  moi 

„  ne  verrons  pas  arriver  cela  dans  notre 
„  patrie. 

,,  Je  ne  peux  vous  dire  la  quantité 
„  d’objets  que  nous  avons  pafles  en  re- 
,,  vue ,  nous  avons  pefe  tous  les  gou- 
»  vernemens  dans  la  balance  de  l’abbé- 
„  il  ne  m’a  pas  permis  la  plus  petite 
„  réflexion  fur  les  avantages  dont  une 
„  puiiTance  pourvoit  jouir  pour  fon  com- 
„  merce,  qu’il  auroit  oubliés  ou  fur 
„  lequels  il  auroit  pu  fe  tromper.  Il  con- 
„  noit  la  force  de  chaque  état  de  l’Eu- 
„  rope  mieux  que  ceux  qui  en  font  les 
„  Souverains  ;  il  a  raifonné  affez  jufte  fur 
|  .  w  ^  mien  à  certains  égards;  cependant  il 

„  ne  fait  pas  tout,  &r  je  me  fuis  bien 
„  gardé  de  lui  dire  ce  qu’il  ignore.  Je 
„  ne  Tais  pas,  au  refle,  s’il  fera  content 
„  de  moi,  mais  je  le  fuis  de  lui.  Mon 

„  opi- 
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opinion  n’eft  pas  entièrement  eon. orme 

^  iii'inrines  diffèrent  les 

„  à  la  Tienne  ;  nos  principes 

„  uns  des  autres,  mais  en  politique  feu- 

„  lement;  quanta  ceux  philofophiqucs,  je 

„  penfe  abfolument  comme  lui.  Je  trouve 

„  injuftes  les  perfécutions  qu’on  lui  fait 

„  éprouver.  Je  lui  ai  allure  que  du  ns 

„  mes  états  il  n’y  avoit  point  d’avocat 

„  Séguier  ni  d’aéropage  qui  le  mélaf- 

n  Tent  de  juger  les  gens  de  lettres;  que 

„  je  m’étois  refervé  ce  droit  à  moi  leul, 

”  &  qu’il  n’avoit  rien  à  craindre  chez 

„  moi.  Il  m’a  répondu  qu’il  efpéroit  que 

„  la  majorité  de  fa  nation  le  vengeroit 

„  des  prêtres  &  des  parlemens,  que  ce 

moment  n’étoit  pas  éloigné  &  qu’il  s’at- 
„  tendoit  à  jouir  encore  de  fon  triomphe 
”  avant  fa  mort.  Tandis  que  les  peuples 
„  s’éclairent  d’un  côté ,  il  tombent  en  en- 
„  fance  de  l’autre:  on  m’écrit  de  Saxe 
„  que  la  fefte  qui  évoque  les  morts,  s’aug- 
„  mente  tous  les  jours  ;  que  les  francs- 
„  maçons  forment  des  projets  pour  deve- 
,,  nir  quelque  chofe  &  le  donner  unecei- 
v  taine  confidération  :  à  leurs  rêveries, 

P  o  55  il$ 
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?>  ils  veulent  loindre  des  cérémonies  re- 
»  ligieufes.  On  m’affure  que  les  Jéfui- 
”  tes  jouent  un  grand  rôle  dans  tout  ce- 
j,  la.  •  Ces  évocations  de  morts  font  des 

»  m0Yens  préparatoires  pour  la  réufîîte 
»  des  vues  qu’on  a;  pour  féduire  le  peu- 
»  pie.  il  faut  l’amufer  par  des  fables  & 
„  l’éblouir  par  du  merveilleux.  La  fede 
v  de  Saxe  eft  affiliée  aux  francs -maçons, 
,,  dr  i!  y  a  derrière  le  rideau  des  per- 
„  fonnages  qui  fe  jouent  de  la  crédulité 
„  de  ceux  qu’ils  xont  agir.  Je  crois  ap- 
,,  percevoir  dans  ces  intrigues  une  con- 
„  fédération  contre  nous  autres  Roi,  & 

„  le  Céfar  Joleph  pourroit  bien  en  être 
„  la  première  vidime.  Je  fuis  occupé  à 
,,  lire  un  ouvrage  fur  les  Stoïciens,  que 
j,  je  vous  enverrai.  Je  voudrois  que 
,,  l’Empereur  en  eût  un  exemplaire  ;  il 
„  verroit  que,  quelque  bien  intentionné 
„  qu’on  puiffe  être  pour  le  bonheur  de 
,,  l’efpece  humaine,  jamais  aucun  Souve- 
„  rain,  aucun  législateur,  aucun  philofo- 
„  phe  ne  réuiliront  à  changer  la  nature 
„  des  chofes.  Il  eil  impollible  d’obliger 

les 


„  les  hommes  à  penfcr;  le  peuple  fera 
„  toujours  le  même  partout;  c’eft  une 
„  machine  qui  n’a  point  de  •  mouvement 
„  qui  lui  foit  propre  ;  on  doit  fe  borner 
„  à  lui  en  donner  un  qui  foit  conforme 
„  à  fa  nature,  &  furtout  avoir  foin  de 
„  refpeder  fes  préjugés.  J’admire  nos 
„  philofophes  modernes;  mais  je  n’aurai 
„  jamais  pour  eux  la  même  vénération 
que  j’ai  pour  Laelius,  Caton  dL tique, 
„  Epitede  &  principalement  pour  le 
grand  &  très-grand  Marc-Aurele:  Je 
„  regrette  bien  qu’il  foit  mort  fans  laif- 
fer  de  poftérité;  à  moins  qur  lesSchrôp- 
fériftes  ne  réuiliflent  a  evoquei  lame 
„  de  ce  fage.  Mors  je  me  déclare  un 
„  des  plus  fermes  admirateurs  de  cette 
fede.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
„  être  un  bon  Stoïcien;  mais  la  goûte 
qui  me  tourmente  rrt’oblige  de  donner 
,,  un  démenti  formel  à  Zénon . 

„  Adieu,  ma  chere  fœur;  je  me  pre- 
n  pare  à  aller  trouver  tous  ces  grands 
„  hommes  dans  l’élifée.  J’ai  joue  mon 

A,  . 
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ji  rôle;  il  eft  tems  que  je  cede  ma  place 
,,  à  celui  qui  doit  me  fuccéder,  Je  vous 
jj  embralTe.  “ 

Vous  verrez  par  cette  lettre,  Mon- 
fieur,  que  notre  Monarque  efl:  jufle  & 
qu’il  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
Il  connoit  bien  les  hommes;  ce  qu’il  dit 
au  fujet  de  l’Empereur  eft  très  vrai  ;  mal¬ 
gré  tout  ce  qu’avancent  les  papiers  pu¬ 
blics  fur  le  fuccès  des  réformes  de  ce 

* 

Monarque,  des  avis  particuliers  alfurent 
le  contraire.  On  voit,  par  tout  ce  qu’il 
fait,  qu’il  n’en  veut  qu’à  l’argent;  depuis 
le  départ  du  Pape,  il  a  encore  ordonné 
la  fupprellion  de  plulieurs  riches  abbayes; 
il  laiffe  au  contraire  fubfifter  les  couvens 
qui  n’ont  rien  &  qui  font  même  à  char¬ 
ge  au  peuple.  Les  premières  faifoient 
vivre  une  quantité  de  gens,  qui  fe  trou¬ 
vent  maintenant  fans  reflource.  On  n’a 
point  de  foi  à  cette  cailTe  de  religion  que 
Jofeph  a  établie,  &  je  crois  qu’on  n’a 
pas  tort.  Vous  trouverez,  à  la  lin  de  cet¬ 
te  lettre,  un  rapport  de  notre  miniftre  à 

Vienne, 
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Vienne,  où  vous  verrez  ce  qu’on  penie 
de  S,  M.  I.  dans  cette  capitale. 

Je  veux  auffi  vous  parler  de  l’abbé 
Rainai:  je  l’ai  vu,  j’en  fuis  infiniment 
content  ;  mais  nos  dames  ne  font  pas  aufii 
fatisfaites  de  lui;  elles  fe  plaignent  qu’il 
tient  la  converfation  à  lui  feul,  &  qu’ou 
il  eft,  on  n’a  pas  la  liberté  de  parler.  Pour 
moi,  je  refie  volontiers  fans  rien  diie 
avec  lui;  il  eft  fi  intéreflant,  qu  on  peut 
l’écouter  toute  une  journée  fans  s’ennuier. 
Il  m’a  dit  qu’il  comptoit  de  refter  ici 
quelque  tems;  il  s’occupe  de  la  îecneiche 
des  matériaux  pour  l’hiftoire  de  la  révo¬ 
cation  de  l’édit  de  Nantes,  qu’il  fe  pro- 
pofe  d’écrire.  Je  lui  ai  obfervé  que  ce 
livre  viendroit  trop  tard,  d’autant  plus 
que  le  mal  qu’avoit  fait  cet  édit  étoit  ir¬ 
réparable;  que  l’induftrie ,  les  manufactu¬ 
res  &  les  arts  apportés  par  les  réfugiés 
françois  en  Allemagne,  y  refteroient. 
„  Votre  Louis  XIV.,  lui  dis-je,  a  détruit 
,,  en  vingt  quatre  heures  de  tems  le  tra- 
„  vail  des  deux  tiers  de  fon  régné.  Pa- 

P  4  «  reill~ 
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»  reille  chofe  arrivera  toujours,  lorfque 
„  vous  aurez  un  louverain  bigot,  fuper- 
„  ftitieux,  intolérant.  Cependant  de  fern- 
„  blables  perfecutions  font  directement 
„  contraires  à  l’efprit  de  la  vraie  réli- 
„  gion.  Ce  monarque  fi  abfolu,  lui  ajou- 
„  -îai- je,  crut  pouvoir  convertir  les  âmes 
„  comme  il  avoit  pris  des  villes  &  ga- 
„  gné  des  batailles  5  mais  il  a  vu  qu’il 
„  croit  bien  plus  difficile  de  maitrifer 
„  l’opinion,  cela  n’appartient  qu’à  Dieu; 
v  lui  C'id  doit  &  peut  nous  infpirer  ce 
„  que  nous  devons  croire.  La  France  a 
„  reçu  par  cet  édit  un  choc  dont  elle  ne 
„  té  relevera  jamais  u. —  Comme  il  pourvoit 
prendre  envie  à  quelque  Souverain ,  médit 
l’abbé,  de  faire  la  même  chofe ;  s’ils  me  li- 
fent ,  eux  ou  leurs  minières ,  cette  envie 
leur  paffera . 

L’abbé  Rainai  m’a  paru  être  grand 
partifan  de  tout  ce  que  fait  l’Empereur; 
j’ai  cru  même  m’appercevoir  qu’il  étoit 
inftruit  des  projets  qu’avoit  ce  monar¬ 
que;  il  prétend  l’avoir  déviné  dans  diffe¬ 
rentes 
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rentes  converfations  qu’il  a  eues  avec  lut 
à  Spa, 

Nous  avons  un  profeffeur  allemand 
qui  vient  d’envoyer  au  Roi  des  prédic¬ 
tions  qu’il  a  faites  ;  il  annonce  des  trem- 
blemens  de  terre,  des  volcans,  des  m- 
nondations;  des  pays  feront  fubmerges,  , 
d’autres  feront  découverts  ;  de  grandes 
révolutions  fe  feront,  des  guerres  civi¬ 
les  détruiront  des  empires  ;  il  y  aura  deux 
anti  papes,  un  grand  fchifme  dans  l’égh- 
fe,  des  guerres  de  religion  &c.  &c.  Tout 
cela  commencera  l’année  prochaine  &  doit 
durer  jufqu’en  1792..  Comme  ces  pré¬ 
dirions  font  écrites  en  allemand,  le  Roi 
a  fait  répondre  à  celui  qui  en  eft  l’au-, 
teur,  que  n'ayant  jamais  eu  l'honneur  de 
correspondre  avec  des  prophètes ,  il  ne  vou¬ 
lût  pas  commencer  ;  qu'il  Je  contentait  de 
s'occuper  du  préfent ,  &  nullement  de  l'a¬ 
venir-,  que  fur  ce,  il  priait  Dieu  que  Jes 
prédictions  ne  fe  réalifent  pas. 

Voici  ce  que  notre  miniftre  à  Vien¬ 
ne  nous  écrit  :  „  L’Empereur,  au  milieu  de 

P  5  »  toutes 
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»  toutes  les  réformes  qu’il  fait,  obferve 
„  le  plus  grand  refpeél  pour  la  réligion, . 
„  &  il  en  remplit  tous  les  devoirs 
„  avec  beaucoup  d’exaélitude,  Il  a  com- 
?>  munie  le  Jeudi-Saint  des  mains  du  Pa- 
y>  Pe  j  *1  donne  a  fes  fujets  l’exemple  de 
,,  la  plus  grande  piété;  cette  conduite  lui 
„  gagne  le  cœur  du  peuple,  qui  dit: 

„  Notre  bon  Souverain  n'eu  veut  point  à 
»  la  réligion ,  mais  feulement  aux-  abus. 

»  S.  M  Impériale  a  l’attention,  lorfqu’el- 
,,  le  donne  lès  audiences  publiques ,  d’a- 
«,  voir  quelques  cinquante  ducats  dans 
„  fes  poches,  qu’elle  diftribue.  Ces  ar- 
„  gumens  font  beaucoup  d’effet  fur  ceux 
,,  à  qui  on  les  donne.  Les  perfonnes  qui 
53  f°nt  dans  le  fecret  du  cabinet,  ont  foin 
3>  de  répandre  parmi  la  populace,  que  les 
„  biens  de  l’églife  dont  on  s’empare  font 
„  deftinés  à  être  diftribués  aux  pauvres. 

„  Vous  concevez  combien  ce  moyen  réuf- 
„  fit  parmi  cette  claffe, 

„  Les  réformes,  au  refie,  fe  continuent 
toujours;  on  attaque  à  préfent  les  ri- 

„  ches 


33 


V 

V 

V 

V 

i 

V 

V 


C  *43  ) 

„  ches  abbayes  ;  on  me  dit  que  c’eft  pour 
créer  de  nouveaux  eveches,  je  nen 
crois  rien,  je  fais  qu’on  accumule  beau¬ 
coup  d’argent  dans  le  tréfor  &  qu  i 
y  aura  dans  quatre  années  d’ici  plus  de 
cinq  cents  millions  de  florins  dans  les 
coffres.  On  a  dit  à  quelqu’un,  fur  la 
véracité  de  qui  je  puis  compter:  Je  ne 
„  veux  rien  entreprendre  avant  que  Far- 
gmt  née  eff aire  pour  ajfurer  le  Juccès  de 
„  mes  ’  projets ,  ne  foit  prêt .  J’ai  conçu 
„  de  grands  deffeins.  Ma  fanté  efl  altérée  i 
„  je  ne  demande  à  vivre  que  le  tems  qu  il 
”  me  faut  pour  les  mettre  à  exécution .  Ces 
”  grands  deffeins  font  de  chaffer  les  Turcs 
de  l’europe,  de  rétablir  le  commerce 
d’Anvers  &  d’Oftende  &  la  navigation 
de  l’Efcaut ,  de  faire  un  code  uniforme 
pour  tous  les  états  héréditaires  de  la 
maifon  d’Autriche,  &  d’établir  partout 
la  confcription  militaire.  Bien  des  per- 
„  fonnes  font  d’avis  que  cela  ne  fe  fera 

”  pas  fans  oppofition . Le  prince  de 

„  Kaunitz,  qui  a  une  expérience  dans  les 

affaires  de  plus  de  cinquante  années  & 
”  „  dont 
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r,  dont  Je  long-  minsfiere  n’a  été  obfcurci 

par  aucune  faute,  efr  fort  oppofé  aux 
„  projets  de  fon  maître.  Audi  S.  M.  ne 
,,  Je  conlul  te  pue  Je  moins  quelle  le  peut. 
»  Le  grand  chancelier  de  là  cour  s’en 
„  cou  foie  aifément  ;  il  n’eft  pas  même 
„  fâche  de  ne  pas  être  le  confident, 
,,  par  la  raifon  que  li  les  choies  vont 
„  mal,  on  ne  pourra  l’accufer  de  les  avoir 
,,  confeillees.  Ce  premier  -  minilire  eli 
,,  toujours  le  meme  qu’il  étoit  fous  Ma- 
„  i  ie-Therefe ;  il  parle  &■  agit  avec  la 
„  meme  franchife  ,  lans  craindre  de  dé- 
„  plaire.  U  fent  le  befoin  qu’on  a  de 
„  lui.,..  &  peut  fe  permettre  de  tout 
„  dire,  attendu  qu’il  a  pour  lui  l’opinion. 

Vous  voyez,  d’après  ce  rapport,  que 
l’Empereur  compte  un  peu  fur  la  Fran¬ 
ce  pour  fon  commerce  des  Pays-bas;  car 
ce  projet  ne  peut  avoir  de  fuccès  fans  le 
concours  de  cette  puiffance.  Je  fuis  cu¬ 
rieux  de  voir  comment  votre  comte  de 
Vergennes  fe  tirera  de  ce  pas  :  ami  de 
l’Empereur,  ami  de  la  Hollande,  pour¬ 
ra-t-il 
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ra-t-il  fans  mettre  dans  fa  conduite  une 
contradiction  manifefte  ,  rétablir  le  coin- 
merce  de  l’un  aux  dépens  de  celui  de 
l’autre  ?  J’ai  peur  que  cela  ne  fimffe  a 
peu-près  comme  la  fcene  de  V Avare,  ou 
l’on  veut  raccommoder  elifemble  le  Pere 
&  le  fils,  &  lorfqu’on  en  vient  aux  ex¬ 
plications,  ils  fe  trouvent  brouillés  plus 
que  jamais.  Je  vous  avoue  que,  poul¬ 
ies  fpeftateurs  qui  ne  fe  mêlent  dans  au¬ 
cune  intrigue  politique ,  rien  n  eft  puis 
amufant  que  de  voir  comment  les  Sou¬ 
verains  &  leurs  miniftres  jouent  la  co¬ 
médie  fur  ce  grand  théâtre  de  l’Europe.... 

Le  Roi  étoit  perfuadé,  lors  du  chan¬ 
gement  arrivé  dans  le  miniftere  de  Lon¬ 
dres ,  que  ceux  qui  avoient  fuccéde  aux 
créatures  de  Buth  ne  refteroient  pas  iong- 
tems  en  place.  Il  fait  par  les  correfpon- 
dans  qu’il  a  à  Londres,  tout  l’afcendant 
que  le  favori  a  fur  fon  maitre  &  la  hai¬ 
ne  que  le  monarque  porte  à  I  ox.  On 
lui  écrit  cependant  que  la  paix  peut  être 

regardée  comme  certaine  &  que  Pa1^ 
*  d’op- 
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cPoppofition,  dans  le  prochain  parlement, 
l’emportera  fur  le  parti  de  la  cour. 

S.  M.  a  été  fâchée  de  l’échec  qu’a 
reçu  votre  comte  de  Grade;  lorfqu’elle 
en  reçut  la  nouvelle,  elle  dit:  „  Ce  gé- 
,,  neral  a  donné  des  marques  de  la  plus 
„  grande  valeur;  il  eft  fâcheux  pour  lui 
„  qu’il  ait  auflî  mal  réuffi.  D’après  les 
„  détails  donnés  par  Rodney,  il  paroi t 
„  que  les  anglois  ont  une  grande  fupé- 
,,  riorité  fur  les  françois  pour  les  ma- 
,,  nœuvres.  Je  ne  fuis  pas  juge  compé- 
„  tent;  mais  il  me  femble  que  l’amiral 
„  anglois  a  fait  une  manœuvre  bien  har- 
„  die  en  quittant  fa  ligne,  <£r  qu’il  au- 
„  roit  rifqué  beaucoup,  h  celle  des  fran- 
„  çois  avoit  été  bien  formée  &  eût  agi 
„  comme  elle  auroit  dû  le  faire.  Je  vois 
„  dans  ce  rapport  de  l’amiral  anglois,  qu’il 
„  n’y  a  qu’une  partie  des  vailfeaux  fran- 
„  çois  qui  fe  font  battus  &  que  les  au- 
„  très  ont  été  fpeélateurs.  C’eft  là ,  à 
„  mon  avis,  un  grand  moyen  pour  le 
„  comte  de  Grade  de  fe  iuftifier  de  la 
„  perte  de  la  bataille. 


Ad- 
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Adieu,  Monfieür,  je  ne  peux  me  per¬ 
mettre  aucune  réflexion ,  après  celles  que 
fait  mon  très  honoré  maitre,  qui,  quoi¬ 
qu’on  en  dife,  eft  un  juge  très  compé¬ 
tent  dans  ces  fortes  de  matières. 


Je  fuis  &c. 


LETTRE  XVI. 


De  Versailles,  le  6  Août  178-* 

* 

De  M.  de  .....  au  Comte  de . 

Que  penfez-vous,  mon  cher  Comte, 
de  nos  ennemis  les  anglois  ;  les  voi¬ 
la  qui  font  retournés  fous  l’influence  de 
Buth.  Je  vous  ai  fait  part  du  change¬ 
ment  arrivé  dans  le  cabinet  de  St.  Ja¬ 
mes;  il  a  été,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
l’ouvrage  du  favori  du  Roi ,  qui  n’a  pas 
pu  pardonner  à  Fox  la  révolution  qui  a 
eu  lieu  &  dont  ce  dernier  eft  le  princi¬ 
pal  auteur,  ni  ce  qu’il  a  dit  au  parle¬ 
ment,  favoir:  que  l’Angleterre  devoit  re- 

connoitre  l’indépendance  de  l’ Amérique- 
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fans  aucune  reftri&ion  quelconque.  Com¬ 
me  cela  ne  s’accorde  pas  avec  les  princi¬ 
pes  du  tuteur  de  George  III ,  celui  -  ci 
a  profité  de  la  circonllance  pour  donner 
aux  nouveaux  miniftres  des  fujets  de  mé¬ 
contentement  &  les  obliger  de  quitter. 
Mais  il  paroî  1  que  ceux  qui  leur  ont 
fuccédé  feront  auffî  du  même  avis.  Ils 
fe  font  déjà  expliqué  à  cet  égard  5  ils  veu¬ 
lent  que  l’on  traite  de  la  paix  avec  les 
états -unis.  Je  ne  vous  envoyé  point  le 
difcours  que  le  Roi  a  prononcé  à  la  clô¬ 
ture  du  parlement  ;  il  ne  lignifie  pas 
grand  chofe. 

On  écrit  de  Londres  que  la  nation 
compte  beaucoup  fur  les  talens  d’un  des 
fils  du  fameux  lord  Chatham;  elle  s’attend 
que  ce  rejetton  d’un  fi  grand  homme  fe 
reffouviendra  de  tout  ce  qu’a  fait  fon 
pere  en  faveur  de  la  Grande  -  Bretagne. 
Ce  Monfieur  Pitt  le  fils  eft  entré  dans 
le  nouveau  minillere;  c’eft  encore  un  jeu¬ 
ne  homme,  mais  doué,  dit- on,  de  talents 
fupérieurs  &  qui  réunit  tout  en  fa  fa¬ 
veur. 
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veur.  Il  cft  d’une  figure  agréable,  par¬ 
le  avec  facilité.  Il  eft  rempli  de  con- 
noilTances ;  il  a  enfin  tout  ce  qu’il  faut 
pour  débuter  avec  éclat  lur  le  giand 
théâtre  où  il  fe  trouve  place.  I.  ouver¬ 
ture  prochaine  du  parlement  d’Angletcne 
lèra  intéreflànte  ;  le  nouveau  mini iï'.c  aura 

pour  adverfaire  dans  la  tribune  aux  ha¬ 
rangues  le  terrible  Fox  ;  en  lait  d’élo¬ 
quence,  c’eft  un  rival  redoutante  Ou  quon 
peut  dire  n’avoir  pas  encore  été  vaincu. 

Savez -vous  que  nous  avons  manqué 
d’avoir  suffi  ici  une  révolution  dans  no¬ 
tre  miniftere?  la  fin  du  mois  dernier  a 
été  orageufe  à  la  cour;  le  Roi  a  voit  un 
peu  d’humeur,  le  thermomètre  des  fa¬ 
voris  ôc  des  miniftres  etoit  a  la  tempe  te  , 
mais  depuis  le  commencement  du  mois, 
il  s’eft  un  peu  remis  au  beau, 

Nous  fommes  occupés  ici  d’une  vo- 
yageufe ,  qui  eft,  dit -on,  originaire  de 
Ruffie.  Elle  vient  de  parcourir  la  Suè¬ 
de,  le  Danemarck,  la  Pologne  &  toute 
l’Allemagne;  elle  eft  actuellement  ici.  El- 

T6m,  X.  Q  le 
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le  ne  prend  point  de  titre;  elle  fe  mut¬ 
ine  YInfiuenza,  elle  enrhume  tous  ceux 
qui  font  fa  connoiffance  &  les  rend  af- 
fez  malades  pendant  trois  jours  ;  mais 
heiireufement  elle  ne  tue  perfonné.  Tous 
les  officiers  &  matelots  de  notre  flotte 
de  Breft  ont  fait  connoiflance  de  cette 
aimable  Influenza ;  comme  les  marins  ne 
font  pas  galans,  ils  jurent  un  peu  après 
elle.  Quant  à  nos  dames  de  la  cour  &: 
de  Paris,  elles  ont  trouvé  plaifant  d’ima¬ 
giner  des  bonnets  &  des  chapeaux  qui 
portent  ce  nom;  c’eft  une  coiffure  négli¬ 
gée  qui  leur  va  très  bien.  Vous  voyez 
que  nous  favons  tirer  parti  de  tout. 

Quelques-unes  de  nos  femmes,  qui  font 
anglomanes,  ont  voulu  imaginer  des  bon¬ 
nets  à  la  Rodney  ;  mais  cette  mode  n’a 
pas  pris ,  elles  en  ont  été  pour  leurs  fraix 
&  quelques  coups  de  fifiet  qu’on  s’eft 
permis  de  leur  lâcher  ,  lorfqu’elles  ont 
paru  dans  les  promenades  publiques.  Vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  combien  on  eft 
anglois  ici,  &  comme  on  cherche  à  pro¬ 
pager 
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pager  parmi  le  peuple  l’idee  que  le  gou¬ 
vernement  de  la  Grande-Bretagne  eft  le 
feul  bon  gouvernement*  J’avoue  que  je 
fuis  aflez  de  cet  avis;  mais  fi  j’etois  Roi 
de  France,  je  ne  voudrois  pas  qu’une  pa- 
reille  doftrine  s’établît  dans  mes  états. 
On  paroît  fort  infouciant  ici  â  cet  égard; 
on  laide  prêcher  les  maximes  angloifes, 
perfuadé  qu’on  eft  que  ce  goût  paf- 
fera  comme  une  mode.  Mais ,  en  fup- 
pofant  le  contraire,  nos  miniftres  comp¬ 
tent  fur  la  force  qu’ils  ont  en  main  pour 
empêcher  la  liberté  de  venir  fe  fixer  par¬ 
mi  nous;  on  ne  fouffrira  pas  qu’elle  paf* 
fe  les  mers. 

Je  me  trouvai,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  une  foeiété  où  l’on  fe  permet  de  di¬ 
re  fon  avis  allez  librement.  On  parloit 
de  YInfluema  Le  comte  de  Vergennes, 
qui  étoit  venu  faire  une  vifîte,  raconta 
que  cette  maladie  étoit  allez  finguliere, 
que  les  minières  dans  différentes  cours 
d’Allemagne  lui  avoient  écrit  qu’elle  avoit 
rendu  tout  le  monde  malade;  qu’on  la 
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nommoit  le  mal  Ritjje,  par  la  raifon  que 
c’étoit  à  Pétersbourg  qu’elle  s’étoit  mani- 
feftée  d’abord.  La  jeune  duchefle  de  ... 
prenant  la  parole ,  lui  dit  :  „  Nous  fom- 
„  mes  menacés,  Monfieur  le  Comte,  d’u- 
„  ne  autre  maladie,  qui  nous  viendra  de 
„  l’Amérique.  —  Quelle  eft-e/ie ,  Madame ? — 
ÏJlndépen  lama,  répondit-elle.  „  Quelqu’un 
,,  de  ce  pays  me  mande  que  les  troupes 
„  que  nous  avons  dans  ces  contrées  trou- 
,,  vent  charmant  que  chaque  foldat  puiffe 
„  efpérer  de  devenir  général  ,  s’il  monr 
„  tre  des  talens  pour  la  guerre;  que  les 
„  américains  ne  connoifient  point  de  no- 
„  blefle  ni  de  rang ,  que  tous  les  hom- 
„  mes  y  font  égaux.  Cela  plait  infini. 
„  ment  à  nos  françois:  à  leur  retour  en 
„  France,  ils  raconteront  à  leurs  parens, 
„  amis  &  camarades  ce  qu’ils  ont  vu,  de 
„  quelle  maniéré  on  fe  rend  indépendant  ; 
„  ils  viendront  ici  enfeigner  ce  qu’on  leur 
„  a  appris....  u  Le  comte  de  Vergennes 
fut  un  peu  embarralfé  fur  la  réponfe 
qu’il  de  voit  faire  à  cette  tirade,  à  laquel¬ 
le  il  ne  s’attendoit  pas;  il  fit  un  compli¬ 
ment 
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ment  à  la  duchefle,  lui  dit  que,  fi  une 
jolie  bouche  comme  la  Tienne  vouloit  prê¬ 
cher  de  pareils  dogmes,  elle  ne  pourrait 
manquer  de  faire  beaucoup  de  profely- 
tes;  mais  qu’il  ne  craignoit  pas  la  meme 
chofe  de  ceux  dont  elle  parloit  (*)♦  No¬ 
tre  comte  de  Vergennes  eft  dans  la  ter¬ 
me  perfuafion  que  cette  guerre  qu’il  fait 
aux  anglois,  &  cette  réparation  des  colo¬ 
nies  de  la  métropole,  influeront  pour  tou¬ 
jours  fur  l’exiftence  future  cîe  l’Angle¬ 
terre,  qu’elle  fera  réduite  à  jouer  le  rôle 

Q  3  de 
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(*)  Il  eft  très  vrai  que  les  troupes  qui  ont  été 
en  Amérique ,  à  leur  retour  en  France  ,  ont 
entretenu  leurs  camarades  de  ce  qu’ils  avoient 
vu  chez  les  Américains,  ils  leur  ont  dit  com¬ 
bien  le  métier  de  ioldat  y  étoit  honorable  ;  que 
les  défènfeurs  de  la  patrie  n’étoient  point  trai¬ 
tés  en  efclaves  comme  eux;  que  il  les  françois 
avoient  de  courage  ,  ils  devroient  imiter  ce 
qu’ont  fait  les  Américains.  On  ne  pouvoit 
pas  ignorer  ces  propos;  cependant  on  n’a 
fait  aucun  effort  pour  empêcher  les  1  ites 
qu’ils  ont  eues  aujourd’hui ....  O  grand 
Vergennes,  votre  nom  iera  fameux  Un  jour 
dans  l’hiftoire  de  France!  .  ♦  « 
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de  puiflànce  du  fécond  ordre  &  qu’elle  ne 
fe  relevera  jaunis  du  coup  qui  lui  a  été 
porté.  Je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas 
de  cet  avis,  &  bien  des  gens  penfent 
comme  moi.  L’Angleterre  a  de  grandes 
ïeffources;  comme  c’eft  à  l’école  du  mal¬ 
heur  qu’on  apprend  à  être  fage,  les  re¬ 
vers  qu’elle  éprouve  lui  feront  plus  avan¬ 
tageux  que  des  fuccès;  ce  font  les  avan¬ 
tages  qu’elle  a  remportés  dans  la  derniè¬ 
re  guerre,  qui  l’ont  portée  à  la  conduite 
qu’elle  a  tenue  envers  les  américains. 
Elle  s’eft  cru  tout  permis,  ou  du  moins 
le  Roi  &  fes  miniftres  fe  font  imaginé 
qu’xls  pourroient  faire  impunément  un  ef- 
fai  de  deljpotifme  dans  ces  contrées  éloi¬ 
gnées.  Si  cet  elfai  avoit  réulïi,  le  plan 
auroit  été  exécuté  en  grand  en  Angleter- 

4*4*4 

J’ai  oublié  de  vous  parler  d’un  petit 
fuccès  que  nous  avons  eu  contre  nos  en¬ 
nemis  ;  mais  il  s’en  faut  qu’il  équivaille 
à  celui  de  Rodney.  Ce  dernier  nous 

a  pris 
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a  pris  ou  détruit  des  va  idéaux  de  guerre; 
pour  nous,  nous  nous  fommes  contentes 
de  brigantins,  de  Quefches  &  de  Bncqs. 
Nous  en  avons  pris  près  de  dix -huit* 
C’eft  notre  comte  de  Guichen  qui  a  fait 
cette  capture  le  de  Juin  dernier.  Cet¬ 
te  flotille,  compofée  de  vingt-huit  voiles, 
étoit  deftinée  pour  le  Canada  &  efcortee 
par  le  I'oftlund  de  90  canons,  oeux  fré¬ 
gates  de  32  &  24*  &  un  hricq,  qui  ont 
été  allez  heureux  pour  s’échapper. 

Nos  alliés  les  efpagnols  ont  enlevé, 
de  leur  côté,  aux  angiois  l’ile  de  Roatan, 
fituée  dans  le  golphe  de  Honduras  ;  ils 
fe  font  emparé  de  tous  les  forts  qui  ap- 
partenoient  à  l’ennemi  dans  ces  parages, 
de  manière  qu’il  ne  leur  refte  rien  dans 
ce  golphe.  Il  ont  auffi  fait  la  conquête 
des  îles  de  Bahama;  c’eft  Don  Galvez  qui 
a  fait  ce  coup  de  main ,  voyant  que  le 
projet  d’attaquer  la  Jamaïque  ne  pouvoit 
plus  avoir  lieu  depuis  la  malheureufe  af¬ 
faire  du  12  avril.  Il  tenta  cerfe  expé¬ 
dition  avec  deux  mille  cinq  cents  hom- 

,  Q4  mes, 


r 
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rhes,  foixante  bâtimens  de  tranfport  <Sr 
trois  frégates  :  elle  eut  tout  le  fuccès 
qu’il  s’en  étoit  promis.  Sir  John  Max* 
wel,  gouverneur  de  ces  iles,  étoit  hors 
d’état  de  rélifter  à  des  forces  auffi  fupé- 
rieures. 

Les  tentatives  que  fait  depuis  long- 
tems  l’Angleterre  pour  une  paix  leparée 
avec  les  américains,  ont  été  &  font  en¬ 
core  fans  fuccès.  Ce  défaut  de  réuifite 
la  déterminera,  fuivant  les  apparences,  à 
revenir  à  nous  &  à  écouter  des  propofi- 
tions.  Le  docteur  Francklin  nous  a  re¬ 
mis,  de  la  part  de  fes  commettans,  les  ré- 
folu  fions  prifes  pour  ne  rien  traiter  que 
de  concert  avec  nous.  Je  vous  envoyé 
ces  réfoiutions  du  congrès;  elles  font  in- 
téreifantes  à  lire. 

,  I  4I 

Philadelphie ,  le  21  Mai  1782. 

„  Attendu  que  le  25  du  mois  de  Mai 
„  1778?  dans  un  tems  où  le  parlement 
„  Britannique ,  le  miniftere  &  le  Roi 
„  tentoient  de  défunir  &  de  détruire  les 

„  Etats- 

» 
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„  Etats-Unis;  l’affemblée  générale  de  Pen- 
„  fylvanie,  avec  une  dignité  convenable 
jj  à  des  repréfentans  d’un  peuple  libre,  a 
,,  pris  unanimement  les  refolutions  fui- 
„  vantes  &  ordonné  qu’elles  foient  pu- 
„  bliées,  favoir  : 

„  1 0 .  Réfolu  unanimement  que  les 
„  députés  des  Etats -unis  de  l’ Amérique 
„  affemblés  en  congrès,  font  feuls  revêtus 
„  d’une  autorité  exclufive  pour  traiter 
,,  avec  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ou 
„  les  commiffaires  par  lui  prépofés. 

„  a  0 .  Réfolu  unanimement  qu’aucun 
„  homme  ou  corps  d’hommes  qui  préfu- 
v  meroient  de  faire  une  paix  féparée  ou 
„  partielle  avec  le  Roi  de  la  Grande-Bré- 
„  tagne,  devront  être  confidérés  &  trai¬ 
tés  comme  ennemis  déclarés  des  états- 

Y  * 

v  unis* 

„  3  0  .  Réfolu  unanimement  que  cette 
v  affemblée  approuve  hautement  ladecïara- 
v  tion  du  congrès, qui  porte:  que  ces  etats- 
v  unis  ne  peuvent  avec  validité  avoir 
aucune  conférence  ou  traiter  avec  au- 

Q  .5 
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„  cun  commiflaire  de  la  Grande  -  Bréta- 
,,  gne,  à  moins  que,  par  forme  de  préli- 
„  minaires,  cette  derniere  n’ait  retiré  fes 
„  flottes  &  armées,  ou  reconnu  en  ter- 
„  mes  formels  l’indépendance  des  Etats- 
„  unis. 

„  4  ° .  Réfolu  unanimement  que  le  con- 
„  grès  n’a  ni  pouvoir  ni  autorité  de  paf- 

*  A 

„  fer  aucun  afte  ayant  pour  but  de  di- 
„  minuer  la  fouveraineté  &  l’indéperi- 
„  dance  de  cet  état,  fans  fon  aveu. 

„  5°.  Réfolu  unanimement  qu’il  foit* 
„  recommandé  au  confeil  fuprême,  revê- 
„  tu  du  pouvoir  exclufif  de  cet  état,  de 
„  fe  tenir  fur  l’offenfive  &  d’ordonner  à 
„  la  milice  de  fe  tenir  prête  à  agir  fui- 
„  vant  que  les  circonllances  l’exigeront. 

„  —  Et  attendu  que  le  même  efprit  de 
„  méchanceté  &  de  démence  qui,  à  cette 
„  époque,  gouvernoit  les  confeils  britan- 
„  niques,  paroi't  avoit  excité  le  gouver- 
„  nement  aâuel  de  la  nation  angloife  à 
„  renouveler  fous  des  prétextes  fpécieux 
„  de  pareils  attentats;  l’opinion  unanime 
du  confeil  efl  que  toutes  propofitions 

qui 
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„  qui  pourroient  être  faites  par  la  Gran* 

„  de-Brétagne,  de  quelque  maniéré  que 
„  ce  foit,  tendantes  à  violer  les  traités 
„  fubliftans  entre  nous  &  notre  illuftre 
j,  allié,  feront  envifagées  avec  toutes  les 
„  marques  poflîbles  d’indignation.  Ce 
v  confeil  confidérant  en  même  tems  tous 
v  les  avantages  qui  réfultent  pour  les 
„  nations  d’un  traité  qui  eft  fondé  fur 
„  des  liaifons  de  commerce,  d’amitié  & 
„  de  bonne  foi,  il  ne  peut  que  plaindre 
„  la  nation  angloife,  jadis  fi  puilfante,  li 
„  refpeftable,  d’avoir  renoncé  en  quelque 
„  façon  à  l’utilité  réciproque  qui  eut 
„  été  la  fuite  de  fa  modération  envers 
„  nous, 

Etoit  figné\  Mulack,  Secrétaire. 

Cette  pièce  a  fait  grand  plaifir  à  no¬ 
tre  comte  de  Vergennes,  car  il  n’étoit 
pas  fans  inquiétude  fur  les  démarches 
que  faifoit  l’Angleterre  envers  fes  colo¬ 
nies  ;  il  craignoit  qu’on  ne  vint  à  bout 
de  fémer  la  divifion  parmi  les  membres 
du  congrès.  Mais  les  américains  font 

encore 
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encore  purs  ;  ils  ne  connoiflent  point  cette 
politique  faulTe  &  inlidieufe  des  euro¬ 
péens  ;  ils  font  de  bonnefoi.  Quant  à 
nous,  nous  les  payons  de  retour,  par  la 
raifon  que  notre  intérêt  l’exige.  L’a¬ 
droit  Francklin  n’eft  pas  la- dupe  de  no¬ 
tre  conduite;  il  s’explique  quelquefois 
avec  allez  de  franchife  à  cet  égard.  On 
parloit,  il  n’y  a  pas  longtems,  devant  lui 
des  affaires  de  Hollande;  il  dit  :  Mr.  de 
Vergennes  ne  réujjira  pas  aujji  bien  dans 
ce  pays  qu'il  l'a  fait  chez  nous .  Il  joue  en 
Hollande  le  meme  rôle  que  les  anglais  font 
près  du  congrès  ;  ces  derniers  veulent  divifer 
les  treize  états  entre  eux  ;  le  comte  veut  Jemer 
la  difcorde  entre  les  Jept  provinces ,  Je 
trouve  cette  politique  ajfez  Jemblable  à  ht 
conduite  de  ces  beautés  furanées ,  qui ,  jalou- 
fes  les  unes  des  autres,  fe  fuf citent  nulle  tra- 
cafferies  les  unes  aux  autres.  Il  me  fem- 
ble  qu’une  grande  puiffance  comme  la  Fran¬ 
ce  ne  devrait  pas  recourir  à  de  pareils 
moyens  Ce  propos,  qui  a  été  rendu,  n’a 
pas  fait  plaifir  à  celui  qu’il  regardoit. 


Des 
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Des  lettres  de  Madrid  nous  mandent 
que  l’attaque  &  la  prife  de  Gibraltar  ne 
pourront  avoir  lieu  que  pour  le  mois 
d’Oftobre;  qu’il  faut  cet  intervalle  de 
tems  pour  faire  les  préparatifs.  Le  duc 
de  Crillon  veut  que  cette  conquête  foit 
annoncée  au  Roi  le  jour  de  la  fête  de 
St.  Charles.  Le  gouverneur  Elliot  n’eft 
pas  du  même  avis  ;  il  prétend  que  ce 
jour  fera  celui  d’une  meïïe  de  requiem 
pour  les  braves  gens  qu’il  fera  obligé 
de  faire  périr....  Nous  verrons  qui  des 
deux  aura  raifon. 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c. 


LE  T- 
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LETTRE  XFII. 


De  Berlin,  le  29  Juillet  178a. 
Du  Comte  de ....  à  Mr  de..., 

n  de  mes  amis,  arrivé  ici  depuis  quel- 


^  ques  jours,  m’a  beaucoup  parlé  de 
ce  comte  de  Caglioftro,  dont  je  vous  ai 
entretenu  dans  ma  derniere  lettre.  Il  a 
vu  ce  perfonnage  à  Strasbourg  ;  il  a  fui 
vi  de  près  fa  conduite ,  il  a  caufé  avec 
pluiieurs  de  fes  admirateurs  ou  fe&ateurs. 
Il  m’a  alluré  que  cet  homme  n’étoit  qu’un 
mannequin  qu’on  préparoit  à  jouer  un 
rôle  dans  votre  capitale,  &  qu’on  s’en  fer- 
viroit  pour  détourner  l’attention  du  gou¬ 
vernement  de  certains  autres  objets  im- 
portans  qu’on  a  en  vue.  D’après  ce  que 
me  dit  mon  ami,  il  paroït  que  le  fana- 
tifme  de  la  liberté,  qui  a  pris  nailfance 
en  Amérique,  ne  tardera  pas  à  procréer 
beaucoup  d’enfans  qui  viendront  comme 
millionnaires  en  Europe.  Ils  exalteront 


l’ima- 
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l’imagination  de  ces  peuples  mécontens 
de  ceux  qui  les  gouvernent;  ils  leur  di¬ 
ront  :  Il  y  a  ajfez  longtems  que  vos  Souve¬ 
rains  if  vos  miniftres  fe  conféderent  entre 
eux  pour  vous  rendre  enclaves.  Confédérée 
vous  à  votre  tour  contre  eux  !  vous  ferez 
tes  plus  forts  if  il  vous  coûtera  peu  de 
peine  pour  fecouer  le  joug  de  ce  petit  nom¬ 
bre  d'êtres  qui  Je  croyent  faits  pour  con¬ 
duire  les  hommes ,  comme  le  bouvier  conduit 
[on  troupeau  à  l'aide  du  bâton  if  du  chien . 

Je  vous  avoue  que  je  crains  que  cet¬ 
te  nouvelle  dodrine  que  vous  avez  in¬ 
troduite  à  deux  mille  lieues  d’ici,  ne  fe 
propage  avant  peu  fur  notre  continent. 
Les  Souverains  devroient  fe  fouvenir  de 
cet  axiome  :  D'autres  tans ,  d'autres  mœurs. 
Les  peuples  font  trop  éclairés  aujourd’hui 
pour  croire  qu’ils  fe  lailferont  gouverner 
de  la  même  maniéré  qu’on  l’a  fait  jufqu’à 
préfent.  On  cherche  à  les  circonfcrire, 
à  les  enchaîner ,  on  n’y  réuffîra  pas. 
L’exemple  de  Francklin  bravant  fon  lé¬ 
gitime  Souverain  au  milieu  de  la  capi¬ 
tale 
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taie  des  françois,  apprend  à  ces  dernier* 
comment  on  fe  fouftrait  à  l’autorité..,.* 
Il  me  paroît  que  votre  comte  de  Ver- 
gennes  n’a  pas  bien  réfléchi  à  l’exemple 
terrible  qu’il  donne;  mais  il  eft  encore 
dans  le  preftige;  il  croit  avoir  abaiiïë  les 
anglois,  il  imagine  qu’il  a  enlevé  de  leurs 
mains  le  trident  de  Neptune.  Il  fe  trom¬ 
pe,  rien  de  tout  cela  n’arrivera;  Albion 
eft  humiliée  pour  le  moment,  mais  elle 
n’eft  pas  vaincue  ;  elle  s'occupe  déjà  à 
préparer  les  philtres  qui  doivent  opérer 
chez  vous  la  même  révolution  que  vous 
avez  opérée  chez  elle.  Le  miniftre  d’An¬ 
gleterre  m’a  dit  quelque  chofe  de  fort 
plaifant  à  ce  fujet;  le  voici:  „  Il  n’ap- 
,,  partient  qu’à  un  peuple  libre  comme 
„  les  anglois  de  fe  montrer  les  défenfeurs 
„  de  la  liberté;  les  françois  fe  font  em- 
„  paré  de  notre  rôle.  Je  n’en  fuis 
pas  fâché;  nous  traduirons  &  donne- 
rons  chez  eux  une  repréfentation  de 
la  même  piece  qu’ils  ont  donnée  en 
„  Amérique,  &  je  ne  doute  pas  de  fon 

,,  fuccès ,  fur  tout  à  Paris.  Nous  ferons 

tous 
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5>  tous  les  fraix,  pour  que  rien  ne  man- 
„  que;  cela  nous  coûtera  quelques  mil- 

„  lions  de  livres  fterling  ;  mais  nous  en 

* 

„  ferons  quittes  a  meilleur  marché  que 
„  fi  nous  voulions  continuer  la  guerre* 
„  Notre  doéteur  Franchi  in  éleftrife  les 
efprits  en  France,  comme  il  les  a  elec- 
trifés  en  Amérique.  Il  les  prépare  à 
v  recevoir  les  dogmes  qu’il  a  fait  adop- 

i 

„  ter  .  au  Roi  de  France  &  à  fes  mini- 
„  fixes..,. 

Je  crois,  Monfieur,  que  ce  miniftre 
anglois  a  raifon.  L’accueil  que  l’on  fait 
chez  vous  au  repréfentant  des  Etats-unis, 
fes  liaifons  avec  tous  vos  gens-de  lettres, 
les  difrérens  ouvrages  qui  parodient  fur 
la  liberté,  où  le  nom  de  Francklin  eft 
cité  avec  enthoufiafme  comme  celui  d’un 
grand  législateur;  tout  cela,  dis -  je,  efi, 
félon  moi,  le  préfage  certain  d’une  révo¬ 
lution  prochaine  dans  tous  les  gouverne- 
mens  &■  principalement  dans  le  votre. 
On  ne  fait  rien  pour  l’empêcher,  je 
vous  l’ai  dit  fouvent  &  je  vous  le  répe- 
Tôm.  X.  R.  te. 
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te  y  je  ne  vois  fur  les  trônes  de  l’Euro¬ 
pe, -que  notre  monarque  qui  foit  cloué  de 
ce  génie  fupérieur  fait  pour  commander 
aux  hommes.  Il  les  connoit,  il  fait  qu’on 
peut  tout  faire  avec  eux  en  les  laiffant 
penfer.  ce  qu’ils  veulent  &  abfolument  les 
maîtres  de  leur  opinion.  Tous  les  autres 
Souverains  ne  me  paroiffent  pas  allez  pé¬ 
nétrés  de  cette  vérité,  accoutumés  qu’ils 
font  à  faire  adopter  leurs  idées  ou  celles 
qui  leur  font  fuggérées  par  leurs  mini- 
fîres.  Ils  font  par  là  des  mécontens;  l’en¬ 
vie  de  fe  rendre  libre  fermente  dans  les 
têtes,  &  votre  miniftre  leur  a  appris  com¬ 
ment  on  peut  le  devenir. 

Votre  cabinet  de  Verfailles  ne  peut 
ignorer  ce  qui  fe  paffe  ;  il  doit  être  in- 
ftruit  que  dans  les  cours  étrangères  on 
ne  voit  pas  avec  indifférence  le  danger 
qu’il  y  auroit  de  laiffer  la  France  deve¬ 
nir  trop  puiffante.  Cette  liberté  de  com¬ 
merce,  cette  libre  navigation  fur  toutes 
les  mers  que  vous  voulez  établir,  n’eft 

qu’une  leurre  dont  perfonne  n’eft  la  du¬ 
pe. 
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pe*Si  votre  influence  comme  puiflance  ma¬ 
ritime  venoit  à  s’élever  au  niveau  de  cel¬ 
le  que  vous  avez  acquifè  comme  puiilan- 
ce  de  terre  du  premier  rang  dans  le  fis- 
tême  politique  de  l’Europe,  votre  pré¬ 
pondérance  de  vien  droit  fans  doute  infi¬ 
niment  plus  grande.  Le  cabinet  britan¬ 
nique  eft  maintenant  occupé  à  déliller  les 
yeux  de  ceux  qui  Font  abandonné  dans 
la  crife  où  il  s’eft  trouvé.  Les  ]>n Fian¬ 
ces  les  moins  intéreffees  a  ce  que  F  Amé¬ 
rique  foit  libre  ou  dépendante,  fentent  ce¬ 
pendant  qu’elles  ont  fait  une  fuite  de  fa- 
vorifer  les  projets  de  la  France,  puifqu’il 
peut  en  réfui  ter  un  jour  des  fuites  fà- 
cheufes  pour  la  tranquillité  de  leurs  états. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  combien, 
les  troubles  que  vous  faites  naître  en 
Hollande  vous  font  d’ennemis*  Vous  aviez 
un  motif  pour  foulevêr  les  colonies  con¬ 
tre  l’Angleterre,  mais  vous  n’en  avez  au¬ 
cun  pour  foulever  la  province  de  Hol¬ 
lande  contre  le  Stadhouder,  &  pour  jetieu 
comme  vous  le  faites ,  le  germe  d’une 
guerre  civile  dans  les  Provinces -unies, 

R  2  O  tie 
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Que  vous  a  fait  cette  république  pour  y 
femer  la  difcorde  ?  Que  vous  ont  fait  le 
prince  &  la  princefle  d’Orange  pour  cher¬ 
cher  à  les  rendre  odieux?  D’après  une 
pareille  conduite,  chaque  état  de  l’Euro¬ 
pe  doit  craindre  votre  politique  &  les 
moyens  que  votre  cabinet  employé*  Ces 
états  doivent  fe  confédérer  entre  eux  pour 
vous  arrêter  dans  vos  projets;  c’elï  ce 
que  fe  propofe  l’Angleterre, c’eft  ce  qui  fait 
l’objet  de  fes  négociations  a&uelles.  Je 
vous  dirai  plus  :  notre  monarque  fe  fe- 
roit  déjà  expliqué  avec  fermeté  fur  ce 
qui  fe  paiïe  en  Hollande,  s’il  n’avoit  pas 
la  certitude  que  les  intrigues  qu’a  fait  & 
que  fait  encore  votre  ambaffadeur  à  la 
Haye,  feront  fans  effet*  S.  M*  reçut,  il 
y  a  quelques  jours,  des  nouvelles  de  ce 
pays,  dans  lefquelles  on  lui  mandoit  des 
chofes  qui  ne  lui  ont  pas  fait  plaifir; 
Le  monarque  avoit  de  l’humeur  &  dit: 
Ce  cabinet  de  Fer  faille  s ,  fut  vaut  fa  coutu¬ 
me  ordinaire  ,  me  fait  toujours  les  plus 
grandes  protejlations  dy  amitié,  tandis  que 
Jon  ambaffadeur  à  la  Haye  fe  permet  de 

man- 


•  -  V  - 

•'  •:  F 


mm* 

-vv,  Jpl 


it 


(  269  ) 

tnanqutv  de  Ici  maniéré  la  pins  videcente 
à  mes  proches.... 

Il  circule  ici  un  ouvrage  périodique, 
intitulé:  Lettres  Jroquoijes ,  ou  bijloriques , 
politiques  ef  critiques.  Elles  l'ont  écrites 
par  deux  fauvages,  dont  l’un  eft  à  Paris 
&  l’autre  dans  l’Amérique  -  Septentriona¬ 
le.  Celui  qui  eft  en  France,  a,  félon  moi, 
bien  faifl  dans  fa  correfpondance  le  génie 
de  votre  nation,  fes  bonnes  qualités  ainli 
que  fes  défauts  &  les  ridicules.  On  tiou- 
ve  dans  ces  lettres  un  peu  de  tout ,  la 
partie  politique  y  eft  allez  bien  traitée  ; 
le  fauvage  y  prédit,  comme  l’ont  déjà 
fait  d’autres  écrivains,  que  la  révolution 
de  l’Amérique  fera  funefte  à  l’Europe. 
Il  ne  paroit  pas  être  l’admirateur  deMr. 
Necker.  L’ouvrage  en  général  refpire  la 
plus  grande  liberté;  je  doute, d’après  ce¬ 
la,  que  l’introdudion  en  foit  permife  en 
France.  C’eft,  à  mon  avis  ,  un  des  plus 
grands  torts  de  votre  miniftere,de  ne  vou¬ 
loir  permettre  la  le  dure  que  des  ouvra¬ 
ges  qui  font  fon  éloge.  Dans  cette  foule 
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d’écrits  que  la  différence  &  le  choc  des 
Opinions  produit,  il  s’en  trouve  quelque¬ 
fois  de  bons  &  qui  contiennent  d’excel- 
lens  avis*  Les  gens  en  place  devroient 
fe  Souvenir  de  ce  vers  d’une  de  vos  co¬ 
médies,  où  un  maître  réprimandé  par  fon 
valet,  l’écoute  &  dit:  Le  bon  fens  du  ma- 
rrtuj,  quelquefois  m'épouvante.  Il  fe  trou¬ 
ve  parmi  nos  écrivains  beaucoup  de  ces 
Ma} u luis ,  aux  yeux  des  Rois  de  de  leurs 
minières,  qui  tout  pleins  de  bons  fens 
&  dont  on  devroit  fuivre  les  confeiis. 

Un  ex -abbé  commandataire  des  états 
d’Autriche  vient  d’écrire  au  Roi  pour 
lui  donner  des  confeiis  &  l’engager  à  fe 
rendre  le  proteéleur  des  moines,  abbés, 
prêtres  &c.  Voici  la  copie  de  fa  lettre, 
elle  vous  amufera  ;  j’y  joins  la  réponfe 
de  Sa  Majefté, 

De  Vienne -,  le  4  Juillet  1782. 
Sire. 

„  La  'bonté  que  vous  avez  de  per- 
w  mettre  que  l’on  s’adreffe  directement  à 


vous 
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„  vous,  me  fait  efpérer  que  vous  me  par- 
„  donnerez  la  liberté  que  je  prends  de 
„  vous  écrire  pour  mettre  à  vos  pieds 
„  tes  doléances  d’une  foule  d’hommes  que 
„  l’on  dépouille  de  toutes  leurs  proprié- 
,,  tés  &  qui  n’ont  commis  d’autre  cri- 
„  me  que  celui  d’avoir,  par  plufieurs 
fiecles  d’économie,  amafle  quelques  ri- 
,  chefles,  qu’ils  employent  à  aflurer  une 
exiftence  à  ceux  qui  fe  vouent  au  fer- 


„  vice  des  autels  &  à  foulager  Jes  pau- 
„  vres.  J’étois  abbé  commandataire  de 
„  l’Abbaye  de  . . . .  Sa  Majefté  Impériale 
„  vient,  de  fa  feule  autorité,  de  licen- 
„  tier  tous  mes  moines,  à  qui  il  a  donné 
„  une  modique  penfion,  qui  leur  fuffira 
pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  mais  qui 
„  ne  leur  fuffit  pas  pour  vivre.  Je  fuis 
j,  dans  le  même  cas.  Ah,  Siie  !  pour* 
quoi  l’éternel  ne  vous  a-t-il  pas  defti- 
„  né  à  être  Pape ,  au  lieu  d’avoir  fait  de 
„  vous  un  Roi  de  PruiTe?  Vous  euilïcz 
„  rétabli  la  difcipline  primitive  de  l’e- 
„  glife,  comme  vous  l’avez  fait  dans 
„  vos  troupes.  C’eft  à  cette  infubordi- 
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(  Vp  ) 

«♦  ' 

nation  qui  s’eft  introduite  parmi  les 
»  miniftres  des  autels,  qu’on  doit  attri- 
,,  buei  tous  les  malheurs  qui  nous  font 
»  ai  rives.  Il  régné  parmi  le  haut  &  le 
„  bas  cleige  un  efjprit  d’infouciance  & 
v  cle  défobéiiTancç  envers  leur  chef  (le 
„  I  ape) ,  qui  a  anéanti  la  force*  Tou- 
»  tes  ies  ordonnances  font  tombées  en 
defue tude  ;  les  archevêques,  les  évêques 
le  font  mis  fous  la  puiiîànce  féculiere, 
n  ils  ont  préféré  d’obéir  aux  Soqverains; 
»  s’ils  fnflent  reliés  unis  au  St  Sie°;e, 
»  Kome  feroit  encore  redoutable.  Je 
y>  cra*ns  que  cette  défunion  qui  s’eli  éta- 
»  blie  Parmi  les  chefs  de  l’armée  théo^ 
cratique,  n’occafionne  la  chute  totale 
»  du  Souverain  Pontife.  Déjà,  le  Céfar 
v  germanique  a  ofé  le  braver  &  empié- 
»  ^er  ouvertement  far  fes  droits;  il  s’em- 
»  Pare  des  biens  que  l’églife  polfede  & 
»  qu’elle  devoit  à  la  piété  des  lidelles* 

»  Comment  empêcher  ce  Souverain  de 
„  pouffer  les  chofes  plus  loin,  de  porter 
,,  la  main  a  l’encenfoir  &  de  s’approprier 
7?  ce  qui  appartient  a  Dieu  &:  dont  nous 
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„  n’a v ions  que  l’ufufruit?  Un  prince  qui 
„  femble  vouloir  protéger  la  réligion  chré- 
„  tienne,  qui  en  remplit  extérieurement 
„  les  devoirs  avec  la  plus  grande  exaéti- 
„  tude;  un  pareil  prince  prêche  en  mê- 
„  me  tems  une  croifade  contre  tous  les 
„  miniftres  de  cette  religion  qu’il  pro- 
„  feffe.  J’appelle  croifade  tous  les  édits 
&  les  ordonnances  où  il  prétend  prou- 
„  ver  des  droits,  qui  ne  font  réellement 
„  fondés  que  fur  la  force  qu’il  a  en  main 
„  pour  les  faire  valoir  fuivant  fes  vues 
„  illégitimes. 

„  C’eft  le  Pape  Ganganelli,  Sire,  qui 
„  eft  la  caufe  de  tous  les  revers  que  nous 
„  elTuyons.  Rome  &  la  religion  ont 
„  tout  perdu  par  la  fuppreflion  des  Jé- 
„  fuites.  C’étoient  les  feuls  théocrates 
„  qui  fe  facrifialTent  pour  la  défenfe  de 
„  la  foi  &  pour  le  maintien  des  droits 
„  du  St.  Siégé;  c’étoit,  dans  l’armée  du 
„  Pontife  romain,  une  troupe  d’élite  pro- 
„  pre  à  tout,  fans  cefle  en  adivité;  elle 
„  alloit  à  la  découverte,  elleéventoit  tous 
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j,  les  projets  de  l’ennemi ,  elle  les  faifoit 
„  échouer.  Toujours  en  guerre  avec  les 
„  philofophes ,  elle  en  impofoit  à  cette 
„  fede ,  elle  empêchoit  fes  progrès.  L’ha- 
„  bitude  du  combat  en  faifoit  des  hom- 
>,  mes  intrépides  &  invincibles.  Depuis 
„  qu’ils  n’exiftent  plus,  la  réligion  a  per- 
„  du  les  feuis  défenfeurs  dignes  d’elle; 
les  philofophes  font  reliés  maîtres  du 

„  champ  de  bataille,  &  leur  triomphe  eft 

> 

y)  aujourd’hui  certain* 

„  Votre  Majeftê' eft  trop  éclairée  pour 
„  ne  pas  être  convaincue  qu’il  faut  une 
„  réligion;  elle  toléré  tous  les  cultes  dans 
„  fes  états,  elle  ne  permet  point  que  la 
•  „  réligion  dominante  (  la  réformée  )  em- 
.,  piété  en  la  moindre  chofe  fur  les  au- 
,,  très.  Lorfque  la  province  de  Siléfie 
„  eft  paflée  fous  votre  domination  par 
v  droit  de  conquête,  vous  avez  refpedé 
„  les  propriétés  des  prêtres  catholiques, 
vous  les  avez  laiffés  dans  la  jouillànce 
de  leurs  droits ,  dans  l’exercice  de  leurs 
fondions.  Voilà  qui  caradérife  le  grand 

„  hom- 
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„  homme,  le  prince  vraiment  philofophe 
„  &  tolérant, 

„  Votre  Majefté  me  permettra  d’op- 
„  pofer  à  cette  conduite  vraiment  admi- 
„  rable  celle  que  tient  Jofeph  II,  Il 
,,  veut,  comme  Céfar  &  Augufte,  réunir 
„  la  puiflance  fpirituelle  à  la  puifiance 
„  temporelle,  être  en  même  tems  Em- 
pereur  &  Pontife.  Son  ambition  n’a 
„  point  de  bornes;  s’il  réulîit  dans  ce 
„  projet,  il  ne  tardera  pas  à  vouloir  do- 
„  miner  fur  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
„  rope.  N’eft-il  pas  de  votre  intérêt, 

„  Sire,  de  l’arrêter  dans  fa  courfe  impê- 
„  tueufe?  Si  vous  ne  voulez  pas  foute- 
„  nir  le  fuccelfeur  de  St.  Pierre  comme 
„  Pape,  vous  devez  l’étayer  en  fa  qua 
„  lité  de  Souverain.  Il  a  à  cet  égard 
„  des  droits  auffi  facrés  que  les  vôtres; 
„  fa  puilfance  a  été  reconnue  par  tous 
„  les  potentats  de  l’Europe ,  &  en  cela 
„  ils  ont  fait  un  aâre  de  reconnoilïance  au- 
„  tant  que  de  juftice.  En  effet,  fi  l’on  ou-  * 
„  vre  l’hiftoire ,  on  trouvera  que  fes  pré- 

„  décef- 
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décedeurs  ont  rendu  des  fervices  iigna- 
lés  à  prefque  tous  les  Souverains.  Ces 
tems  d’illulion  font  pâlies  où  la  cour 
de  Rome  donnoit  des  couronnes;  mais 
au  moins  le  chef  de  l’églife  doit  con- 
fervcr  la  lienne;  li  vous  fouffrez,  Sire, 
qu’on  le  détrône,  comme  on  paroit  en 
avoir  envie,  vous  &  tous  les  autres 
Souverains  ne  tarderez  pas  à  vous  en 
repentir.  Jofeph  II.  une  fois  maître 
de  Rome,  n’en  reliera  pas  là  ;  il  aura 
quatre  à  cinq  cents  mille  hommes  pour 
faire  exécuter  fes  décrétales......  Le 

Souverain  Pontife  aduel  n’a  que  des 
armes  impuidantes  à  oppofer  à  S.  M. 
Apoltolique.  Vous  en  avez,  Sire,  de 
réelles.  Montrez  vous  le  défenfeur  des 
droits  de  l’églife  &  de  fon  chef,  ainli 
que  des  concordats  faits  avec  le  St. 
Siégé  &  l’empire  germanique.  Il  ell 
de  l’intérêt  de  tous  les  princes  d’Alle¬ 
magne,  tant  féculiers  qu’eccléfialtiques, 


de  s’unir  à  vous,  &  ils  le  feront.  Alors 
„  votre  nom  fera  gravé  en  lettres  d’or 


jj 


au  temple  de  mémoire. 


jj 


Par- 
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„  Pardonnez  moi,  Sire,  cette  longue 
jj  lettre  en  faveur  de  fon  objet,  <k  dai- 
„  gnez  croire  que  je  ne  céderai  d’être  avec 
„  autant  d’admiration  que  de  refpeft 

De  Votre  Majefté 

Le  très -humble  &c. 

» 

Réponfe  du  Roi  à  l'abbê  de .... 

„  Monlieur  l’abbé.  Vous  connoîtrez 
„  fans  doute  un  vieux  proverbe  qui  dit  : 
„  Charbonnier  eft  maître  chez  lui.  Si  le 
„  charbonnier  de  Vienne  vouloit  le  devenir 
„  chez  les  autres,  ce  qui  je  crois  n’arri— 
„  vera  pas,  je  verrois  ce  que  j’ai  à  faire, 
„  Nous  fommes  dans  un  tems  où  tous- 
„  les  Souverains  ont  befoin  d’argent,  & 

le  vôtre  plus  que  tout  autre,  vu  le 
„  projet  qu’il  a,  dit-on,  d’entreprendre 
„  une  guerre.  Il  trouve  commode  d’en 
,,  faire  payer  les  fraix  a  fon  clergé  &  à 
„  fes  moines.  Je  n’ai  pas  le  mot  à  dire 
„  à  cela. 

„  Ce  fiecle  ell  celui  des  anti  -  théocra- 
„  tes.  Le  Roi  Très-Chrétien  ne  tardera 

„  pas 
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pas  d’imiter  l’exemple  de  fon  beaufre» 
„  re  l’apoftolique,  pour  éviter  de  faire 
„  banqueroute;  ce  qui  feroit  inévitable, 
„  s’il  ne  recouroit  pas  à  ce  moyen.  J’a- 
„  voue  que  cela  ne  paroîtra  pas  très  chré- 
„  tien  à  bien  des  gens;  mais  c’eft  l’être 
„  beaucoup,  à  mon  avis ,  que  ,de  payer 
„  fes  dettes. 

„  Le  Roi  catholique  épuife  fon  trè- 
„  for  pour  le  fi ege  de  Gibraltar,  qu’il  ne 
„  prendra  pas.  Dans  quelques  années  d’ici, 
„  on  ne  voudra  plus  prendre  les  billets 
de  la  banque  de  St.  Charles.  Pour  les 
„  acquiter,  on  prendra  les  biens  du  cler- 
5,  gé.  Vous  voyez  que,  dans  tout  cela,  il 
„  y  aura  quelque  chofe  de  pris. 

„  Les  fucceiïeurs  de  St,  Pierre  ne  font 
„  pas  encore  prêts  d’être  détrônés;  quel- 
,,  ques  générations  fe  pa  lieront  avant  que 
„  cela  n’arrive.  En  lifant  Ihiftoire  ,  on 
„  voit  que  tous  les  empires  ont  fini;  ils 
„  ne  font  pas  plus  immortels  que  les 
„  hommes. 
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„  Sur  ce,  je  prie  Dieu, Moniteur  l’abbé, 
},  qu’il  vous  donne  la  patience  nécelïàire 
„  pour  vous  accoutumer  au  régime  au- 
„  quel  le  Cefar  Jofeph  vous  a  mis. 

Signé  Frédéric , 

Cette  réponfe,  qui  n’elt  qu’une  plai- 
fanterie,  en  dit  cependant  allez  pour  don¬ 
ner  à  connoitre  que  le  Roi  ne  fouffrira 
pas  qu’on  attaque  les  droits  du  Pape  dans 
notre  Allemagne,  Mais  S,  M.  n’a  rien 
à  redire  à  ce  que  fait  l’Empereur  chez 
lui.  La  cour  de  Rome  a  eu  grand  tort, 
à  mon  avis ,  de  temporifer ,  lorsqu’elle 
devoit  agir;  elle  a  trop  accordé,  quand 
elle  devoit  tout  refufer.  Il  ex i lie  au  dé¬ 
pôt  de  nos  affaires  étrangères  des  copies 
de  dépêches,  où  le  Roi  de  Prulïe  pré¬ 
vient  le  St,  Pere  de  tout  ce  qui  arrive, 
actuellement. 

Adieu  Moniteur,  je  fuis  &c. 

% 
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LETTRE  XEI II. 
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De  Versailles,  le  22  y/oziJ  178a. 

De  M.  de  .....  aa  Comte  de  ...... 

Je  fuis  de  votre  avis,  mon  cher  Com- 
te,  fur  tout  ce  que  vous  me  dites 
dans  votre  derniere  lettre  ;  je  crois,  com¬ 
me  vous ,  que  le  féjour  du  dodeur  Franck- 
lin  en  France  fera  époque;  cet  américain 
prépare,  fous  les  yeux  du  Roi  &  de  fes 
miniftres,  une  révolution  à  peu-près  fem- 
blable  à  celle  de  l’Amérique.  Le  Compte 
rendu,  le  Mémoire  fur  les  ajfemblêes  pro¬ 
vinciales  ont  aulïï  cette  révolution  pour 
objet.  Un  homme  de  beaucoup  d’efprit, 
qui  a  été  longtems  dans  l’adminiftration, 
mais  qui  s’eft  retiré  des  affaires  depuis 
quelques  années,  me  dit,  il  y  a  peu  de 
tems,  au  fujet  de  Mr.  Necker  :  „  La 
„  France  nourrit  un  ferpent  dans  fon  fein; 
„  l’ex-diredeur  fera  le  Cromwel  de  ce 
„  royaume  ;  tout  ce  qu’il  fait  l’annonce. 
„  Je  ne  puis  allez  m’étonner  fur  l’en- 

»  §ou- 
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go  ne  ment  qu’une  bonne  partie  de  ta 
v  nation  a  pour  lui;  de  ce  nombre  font 
„  plufieurs  perfonnes  de  beaucoup  d’ef- 
v  prit  dr  très  en  état  de  i  apprécier  a  la 
v  j ufie  valeur,  fi  elles  n’étoient  pas  aufïi 
„  prévenues*  J’ai  cherché  à  leur  déjfli- 
79  1er  les  yeux  ,  mais  il  vaudroit  mieux 
„  leur  parler,  mal  de  Dieu  ôz  du  Roi  que 
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de  celui  dont  elles  ont  fait  leur  idole/4' — 

w 

Il  faut  rendre  jullice  à  la  fagacité  de  no¬ 
tre  monarque;  il  eft  peut-être  le  feu! 
de  fon  royaume  qui  ait  bien  jugé  Néeker. 
Dès  la  première  fois  qu’il  le  vit,  i!  fixa 
fon  opinion  fur  cet  homme.  Après  avoir 
converfé  une  heure  avec  lui,  i!  alla  chez 
le  comte  de  Maurepas  &  lui  dit  :  7'ni 
vu  votre  protégé  ;  il  faut  s'en  fervir  pour 
foute mr  le  crédit  ,  mais  lui  lier  les  mains 
pour  tout  le  refie.  C'efi  un  homme  ambi¬ 
tieux ,  hardi ,  tranchant .  Il  paraît,  d'après 
ce  qu'il  m'a  dit >  qu'il  fie  croit  les  talens  né- 
ceffaires  pour  être  premier  -  wimfirc „  ‘Je 
n'en  juge  pas  de  meme,  (*)  Le  comte  de 
•  '  "  1  Mau- 
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CO  Ces  paroles  du  Roi  ont  été  rendues  mot  pour 
mot  par  le  comte  de  Maurepas  au  marquis  de 

S  Pefai. 
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Maurepas  aflura  le  Roi  qu’il  n’y  avoit 
rien  à  craindre,  qu’on  circonfcriroit  le 
diredeur  des  finances ,  de  maniéré  qu’il 
ne  feroit  rien  que  ce  qui  concerneroit  fa 
befogne, —  Vous  verrez,  dit  le  Roi,  qu'il 
ne  s'en  tiendra  pas  là. 

La  conduite  que  tient  dans  ce  mo¬ 
ment  l’ex-diredeur  eft  calculée.  Il  fefait 
dans  fa  retraite  des  créatures  dans  tous 
les  ordres  de  l’état;  on  trouve  chez  lui 
de  nos  plus  grands  feigneurs:  des  arche¬ 
vêques,  des  évêques,  des  officiers  -  géné¬ 
raux,  des  préfidens,  des  confeillers,  des 
financiers  &  de  fes  anciens  confrères  les 
banquiers.  Ces  différens  perfonnages  font 
autant  d’apôtres  du  genevois ,  qui  fe  fe- 
roient  martyrifer  pour  lui.  Un  de  fes 
intimes  &  qui  depuis  longtems  cherche 
à  jouer  un  rôle,  c’efi:  Mr,  de  Brienne, 

arche- 
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Pefai,  Celui  -çi  prévint  Mr.  Necker  que  pour 
réufïïr  près  du  Roi,  il  ne  devoir  fe  mêler  que 
de  Ion  département  &  nullement  de  celui  de* 
autres.  Cela  n’empêcha  pas  le  directeur  de 
faire  renvoyer  Mr.  de  $amnet 
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archevêque  de  Touloufe.  Ce  prélat  eft 
le  même  qui  accepta,  Tous  le  miniftere 
du  duc  de  Choifeul,  la  préfidence  d’une 
commifiîon  établie  pour  la  fuppreftion  de 
quelques  couvens  de  moines.  Comme  il 
entre  dans  les  projets  de  l’ex-direâeur 
de  faire  main-bafle  fur  le  clergé  dr  fes 
propriétés,  Mr.  de  Brienne,  qui  eft  dans 
les  mêmes  principes,  lui  eft  néceflaire. 

Quant  au  docteur  Francklin,  il  fe  con¬ 
duit  plus  fagement;  il  prêche  les  maxi¬ 
mes  philadelphiennes ,  vante  le  bonheur 
dont  va  jouir  fa  patrie  :  C’ eft  en  Améri¬ 
que  ,  dit-il  à  fes  auditeurs,  qu'on  appren¬ 
dra  à  conncitre  les  droits  de  P  homme ,  & 
jufqu'vu  s’étend  la  liberté  individuelle  qui 
lui  appartient.  Les  Etats -  unis  donneront 
aux  autres  nations  P  exemple  de  cette  éga¬ 
lité  parfaite ,  de  cette  tolérance  illimitée ,  fi 
néceffaires  pour  le  bonheur  de  toute  fociétê  ; 
ils  prouveront  qu'on  ne  doit  pas  cejfer  d'ê¬ 
tre  f reres,  parceqipon  a  des  opinions  dif¬ 
férentes  fur  la  maniéré  d'adorer  Pitre  fu- 
pr ême  Ces  préceptes  s’écrivent,  felifent 
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dans  les  caffés,  dans  les  fociétés  ;  ils  fe 
répandent  parmi  le  peuple.  On  relit  le 
Contrat  foeial ,  le  mémoire  jadis  couronné 
fur  l’égalité  des  conditions.  Vous  favez 
que  ce  font  les  femmes  qui  ont  beaucoup 
contribué  à  propager  la  réligion  chré¬ 
tienne;  ce  font  elles  encore  qui  propage¬ 
ront  les  dogmes  de  Francklin  &  de  Jean 
Jacques  R  ou  ffeau.  Voici  pourquoi:  toutes 
les  femmes  du  fécond  ordre  &  de  la 
claife  aifée  de  la  bourgeoiiie  ne  pardon¬ 
nent  point  à  celles  de  qualité  ou  de  la 
nobleife,  la  di fiance  que  celles-ci  mettent 
entre  elles  &  une  roturière  ;  elles  feroient 
charmées  qu’une  révolution  les  remit  au 
niveau  de  ces  dernieres;  &  pour  peu  que 
cela  foit  pofîible,  elles  y  coopéreront  de 
tout  leur  pouvoir.  Vous  ne  pouvez  vous 
faire  une  idée  de  l’énergie  de  ce  fexe  & 
de  l’afcendant  qu’il  a  fur  le  nôtre  dans 
ce  pays -ci.  Les  nobles,  à  mon  avis,  fe 
prévalent  trop  de  ce  qu’ils  font;  ils  trai¬ 
tent  avec  trop  de  mépris  les  plébéiens. 
Les  loix  ne  font  mifes  en  vigueur  &  ob- 
fervées  que  par  ces  derniers  ;  tout  ce  qui 
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eft  grand  feigneur,  miniftre  ou  protégé 
par  eux ,  ofe  les  braver.  Chez  vous,  le 
peuple  eft  convaincu  par  l’exemple,  que 
la  loi  frappe  indiftincfement  tous  ceux 
qui  prévariquent  dans  leurs  fonctions  :  ce 
qui  vient  de  le  pafler  avec  votre  mini¬ 
ftre,  juftifie  allez  cette  opinion.  Ici,  1  hon¬ 
nête  bourgeois  eft  fouvent  flétri  pour  la 
caufe  la  plus  légère,  tandis  que  l’homme 
puilTant  qui  commet  des  crimes,  eft  allu¬ 
ré  de  l’impunité.  Un  duc  d’O . un 

marquis  de  R......  convaincus  d’être  em- 

poifonneurs  &  aflaflins,  font  fouftraits, 
en  faveur  de  leur  nom  ,  par  l’autorité  à 
la  punition  qu’ils  méritent.  Voilà  de  ces 
abus  que  les  parlemens  n’auroient  jamais 
dû  fouffrir,  mais  eux -mêmes  commet- 
toient  les  plus  criantes  injuliices.  Je  me 
fou  viens ,  quoique  je  fuffe  encore  fort 
-jeune  alors,  qu’un  riche  marchand  de  Pa¬ 
ris,  homme  notable,  membre,  je  crois,  du 
corps  de  ville,  le  permit,  à  Fiffue  d’u¬ 
ne  partie  de  plaifir,  de  tirer  une  petite 
vengeance  de  la  maitreüe  d’un  conleiller 
au  parlement.  Ce  n’étoit  qu’une  repré- 
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failles  ;  cette  fille  avoit  lâché  quelques 
propos  contre  lui.  On  s’infroduifit  chez 
elle  nuitamment,  on  lui  donna  le  fouet. 
Plainte  rendue  au  criminel  contre  le  qui¬ 
dam  ;  cette  étourderie  eft  traitée  d’aflalïï- 
hat.  Mr  l’Homme  (c'étoit  le  nom  de  ce 
négociant)  fut  condamné  à  être  roué  vif. 

Il  fe  fauva ,  mais  lui  &  fa  famille  furent 

« 

ruinés  &  déshonorés*  Si  quelque  grand 
feigneur  de  la  cour  eût  fait  une  telle  plai- 
fanterie ,  le  petit  magiftrat  &  fa  maitref- 
fe  eu  dent  fervi  de  rifée  a  tout  Paris* 
Dans  un  état  bien  policé,  qui  que  ce  foit 
ne  peut  être  fouftrait  à  la  rigueur  des 
îoix  ,  lorsqu’il  a  prévariqué.  S’il  n’en  eft 
pas  ainfi,  le  foible  eft  toujours  la  vidi- 
me  du  plus  fort.  Un  gouvernement  ou 
pareille  chofe  arrive  }  reftemble  beau¬ 
coup  à  celui  que  les  germains  établirent 
lorsquils  eurent  fait  la  conquête  des  Gau¬ 
les* 


Nos  aëropages  (les  parlemens),  qu’on 
nommoit  jadis  les  peres  du  peuple ,  font 
comme  les  prêtres  ;  ils  font  tombés  en 

dif- 
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difcrédit,  Le  dodeur  Francklin  a  dit 
fort  plaifamment  :  qu'il  ne  les  regardait  pas 
comme  bien  rétablis  de  la  chute  qu  ils  avoient 
faite  en  qu£  d*ils  en  faifoient  une  fe^ 

coude,  elle  pourvoit  bien  leur  être  funefie  if 
'  jcaufer  leur  mort  (*)♦ 

Je  penfe  abfolument  comme  vous,  mon 
cher  Comte,  fur  ce  qui  fe  paffe  en  Hol¬ 
lande  ;  nous  ne  fommes  encore  qu’au  pre¬ 
mier  ade  de  la  tragédie  qu’on  cherche  a 
faire  jouer  dans  ce  pays.  Le  combat  du 
ia  avril  nous  ayant  coûté,  comme  vous 
favez,  plufxeurs  vaifleaux  de  guerre,  en 
attendant  qu’on  en  ait  confirait  d’autres, 
on  a  imaginé  d’obliger  les  hollandois  de 

S  4  fe 


(*)  Si  Mr.  Francklin  étoit  témoin  de  ce  qui  fe 
paffe  aujourd’hui,  il  pourroit  dire  qu’il  a  le  don 
de  prophétie.  Nos  feigneurs  du  parlement  ne 

doivent  pas  être  à  fe  repentir  d’avoir  demandé 

/ 

la  convocation  des  Etats- generaux.  Ils  n’ima- 
ginoient  pas  que  cette  affemblée  deviendroit 
leur  tombeau.  Ils  eu  (lent  mieux  fait  fans  dou¬ 
te  d’accepter  la  cour  pléniere,  (Note  de  VE» 
dheur «  ) 
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fe  joindre  à  nous  &  aux  efpagnois  pour 
faire  le  blocus  de  Gibraltar  par  mer.  On 
allure  que  ce  projet  eft  du  duc  de  la  Vau- 
guyon  ;  il  doit  demander  à  Leurs  Hautes 
Pui iTance  >  d’envoyer  à  Bref!  dix  à  dou¬ 
ze  vaifieaux  -  de  ligne.  La  province  de 
Hollande  veut  qu’ils  foient  fournis  auffi- 
tot;  mais  elle  n’eft  pas  feule  la  maitreffe, 
cL  vous  concevez  que  le  parti  anti-fran- 
Ço;s  trouvera  bien  le  moyen  d’éluder  la 
üeinande  Le  Stadhouder,  inftruit  de 
tout  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  cabinet  de 
Londres,  fait  d  n’en  pouvoir  douter  que 
les  anglois  veulent  faire  la  paix  d  tel 
prix  que  ce  foit,  qu’ils  font  réfolus  de 
faire  les  plus  grands  lacrifices  pour  y 
parvenir.  D’après  ce  nouveau  plan  du 
minifîere  britannique,  il  eft  évident  que 
les  holiandois  agiroient  très  impolifique- 
ment,  s’ils  chèrchoient  d  coopérer  d  la 
priîe  de  Gibraltar,  en  fuppofanf  que  cette 
place  foit  prenable.  La  nouvelle  deman¬ 
de  qu’on  leur  fait,  a  principalement  pour 
objet  d’irriter  de  plus  en  plus  la  Gran- 
de-Brétagne  contre  la  république  &  de 

forcer 
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forcer  cette  derniere  à  fe  jetter,  pour  ainfi 
dire  malgré  elle,  dans  nos  bras.  Quoi¬ 
qu'on  dife  notre  duc  de  la  Vauguyon7 
j’ai  toujoui'S  peine  à  croire  qu’elle  fe  ré- 
i'olve  à  ce  dernier  parti;  des  avis  parti¬ 
culiers  de  ce  pays  afliirent  tout  le  con¬ 
traire. 

Toutes  les  villes  qui  font  entrées  dans 
la  confédération  de  la  province  de  Hol¬ 
lande  ,  fe  font  concerté  entre  elles  pour 
faire  des  arrêtés  qu’on  doit  envoyer  aux 
Etats-généraux,  pour  favoir  de  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiffances  &  du  Capitaine-général.pour- 
quoi  la  flotte  de  la  république  n’a  pas 
mis  plutôt  en  mer ,  quelles  font  les  au¬ 
tres  forces  maritimes  qu’on  veut  em¬ 
ployer,  dans  quel  état  elles  font  ,  quelles 
inftrudHons  ont  été  données  aux  officiers 
commandans,  quel  eft  le  plan  d’opérations 
qu’on  a  concerté  avec  la  France,  enfin  à 
quel  point  on  en  eft  pour  les  négocia¬ 
tions  de  paix  avec  la  Grande-Erétagne  déc. 
Les  Etats-généraux  ont  l’air  de  ne  pas 
faire  plus  d’attention  à  ces  demandes  que 
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n’en  fait  le  Roi  aux  repréfentations  que 
lui  font  fes  parlemens. 

On  affure  que  le  lord  Shelburne  a  en¬ 
voyé  un  de  fes  amis  à  Paris  pour  fon¬ 
der  le  terrein  &  favoir  à  quelles  condi¬ 
tions  on  pourroit  obtenir  au  plus  vite  la 
paix.  Nous  ne  varions  point  à  cet  égard: 
la  première  &  la  principale  eft  que  la 
Grande  -  Bretagne  reconnoilTe  l’indépen¬ 
dance  de  l’Amérique,  Mr.  le  comte  de 
Vergennes  auroit  pu  déjà  beaucoup  avan¬ 
cer  cette  négociation,  mais  il  ne  l’a  point 
fait  par  égard  pour  le  Roi  d’Efpagne,  à 
qui  on  a  promis  Gibraltar,  &  qui  per- 
droit  tout  efpoir  de  s’en  emparer,  ü  la 
paix  fe  faifoit.  Mr.  le  comte  d’Artois, 
à  fon  arrivée  à  Madrid,  a  été  re^'u  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang;  on  lui 
a  donné  des  fêtes,  il  y  a  eu  des  combats 
de  taureaux  ;  toutes  les  villes  où  il  a  paf- 
fé  fe  font  diftinguées  à  l’envi.  On  dit 
qu’il  a  été  nommé  généralillime.  Il  eft 
beau  d’être  frere  d’un  Roi  de  France, 
on  parvient  à  tous  les  ^grades  fans  s’en 
.  .  ,  -  dou- 
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douter. ....  Un  de  nos  anciens  lieutenans- 
généraux ,  qui  fe  trou  voit  à  Y œil  de  bœuf, 
lorfqu’on  y  annonça  cette  nouvelle,  dit  : 
C'efl  être  fort  heureux.  Pour  parvenir  à  ce 
grade,  j'ai  dû  fervir  quarante- fix  ans  (f 
recevoir  dix-fept  bleJJ tires. 

Un  officier  écrit  de  Gibraltar  que  les 
elpagnols  avoient  voulu  fe  fervir  pour 
les  premières  attaques  des  forçats  qu’on 
avoit  tirés  des  prélides;  que  nos  grena¬ 
diers  françois  qui  doivent  être  employés 
à  ce  fiége,  en  ayant  été  informés,  ont  été 
trouver  Mr.  le  duc  deCrillon  ;  l’un  d’eux 
lui  a  dit  :  Mon  général ,  en  employant  ces 
gens  à  monter  à  Pajjaut ,  vous  leur  ali¬ 
gnez  un  pofte  d'honneur  dont  ils  font  indi¬ 
gnes  if  auquel  nous  avons  feuls  le  droit  de 
prétendre.  Nous  n'avons  que  faire  ici  ,  fi 
vous  nous  privez  du  feul  moyen  que  nous 
avons  d'acquérir  de  la  gloire ,  Le  duc  de 
Crillon  leur  répondit  :  Je  vous  réferve , 
mes  amis ,  pour  me  mettre  à  votre  tête  if 
vaincre  ou  mourir  avec  vous. 

.  Mr 


C  "9 2  5 

Mr  de  Fitzherbert  eft  ici  ;  il  a  vu 
notre  comte  de  Vergennes  &  a  conféré 
longtems  avec  lui  fur  les  moyens  d’ac¬ 
célérer  la  paix.  A.  la  fuite  de  cet  entre¬ 
tien,  il  a  expédié  un  courier  pour  Lon¬ 
dres, 

Le  comte  de  Grade  eft  auftï  arrivé  ; 
il  a  eu  une  audience  du  Loi,  qui  l’a  re¬ 
çu  avec  bonté;  S,  M,  s’ell  entretenu  avec 
lui  pendant  une  demie  heure.  Ce  géné¬ 
ral  a  demandé  nn  confeil  de  guerre;  on 
dit  qu’il  fera  tenu  ici.  —  Il  fe  répand  dans 
ce  moment  une  nouvelle:  on  allure  que 
nous  avons  eu  de  grands  fuccès  dans  l’In¬ 
de.  je  vous  en  dirai  davantage  dans  ma 
prochaine.  Adieu. 
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LEE ‘IRE  XIX. 


De  Versailles,  le  xi  Septembre  178»* 


Du  même ,  au  même. 
es  hommes,  mon  cher  Comte,  font 


.Lj  des  êtres  bien  éfonnans;  leurs  paro¬ 
les,  leurs  avions,  leurs  principes,  tout 
en  eux  eft  indéfinifîable,  &  ils  font  en¬ 
core,  félon  moi,  bien  éloignés  de  cette 
perfection  morale  à  laquelle  ils  pour¬ 
raient  atteindre.  Ceux  qui  devraient  le 
plus  s’en  approcher,  o firent  précisément 
l’exemple  le  plus  frappant  de  cette  trille 

vérité  :  Dans  toute  cette  Europe  policée, 

_  ,  ,  \ 

il  n’y  a  qu’un  feul  berger  Roi  qui  fâche 
conduire  fon  troupeau,  &  ce  berger  Roi, 
c’eft  le  vôtre.  Depuis  fon  avènement  au 
trône,  il  n’a  employé  que  des  moyens 
doux  pour  perfectionner  le  gouvernement 
de  les  états,  tandis  qu’ailleurs  l’on  dé¬ 
truit  &  l’on  renverfe  tout.  L’Empereur 

JL 

fuit  des  principes  absolument  contraires 
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à  ceux  de  fon  augufte  mere  ;  fait- il  bien? 
c’eft  ce  que  le  tems  nous  apprendra.  Je 
vois  des  hommes  qui  défendent  avec  une 
ardeur  prefque  phrénétique  des  opinions 
qu’ils  combattoient  n’agueres,  &  qui  adop¬ 
tent  légèrement  les  idées  les  plus  folles; 
je  vois  même  des  miniftres,  qui  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  fe  rendre  les  défen- 
feurs  de  l’autorité  ufurpatrice,  fe  paffion- 
ner  pour  des  projets  qui  anéantiroient 
leurs  droits  &  les  réduiroient  à  zéro , 
s’ils  avoient  leur  exécution.  Je  ne  peux 
vous  exprimer  à  quel  point  les  imagina¬ 
tions  s’exaltent;  les  bons  citoyens  gémif- 
fent  fur  tout  ce  qui  fe  palfe;  jamais  le 
gouvernement  n’a  montré  plus  de  foi- 
blelfe  &  d’infouciance  ;  toutes  les  cordes 
de  l’adminiftration  font  diftendues ,  il  ne 
régné  plus  le  moindre  accord  entre  elles. 
Tous  ceux  qui  font  prépofés  à  la  direc¬ 
tion  de  cette  grande  machine,  n’ont  au¬ 
cune  idée,  aucun  plan  qui  foit  à  eux;  ce 
font  des  plagiaires  maladroits;  les  uns 
veulent  copier  Sulli,  les  autres  Colbert; 
mais  ils  n’ont  rfi  les  talens  ni  les  moyens 

de 
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de  nous  retracer  l’adminiltration  de  ces, 
grands  hommes.  L’ex-direéteur  a  com- 
pofé  tous  fes  plans  d’après  ceux  de  feu 
Mr.  d’Argenfon;  encore  s’il  les  avoit  don¬ 
nés  tels  qu’ils  exiftent;  mais  en  voulant 
y  mettre  du  lien  ,  il  les  a  entièrement 
défigurés.  Ce  peuple  accablé  depuis  qua¬ 
rante  ans  fous  le  poids  des  impofitions, 
à  chaque  renouvellement  du  miniftere, 
eft  bercé  de  l’elpoir  de  fe  voir  foulagé; 
on  lui  fait  fans  celle  les  promelfes  les 
plus  menfongères.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  déjà  fait  dire  au  Roi,  qu'il  avoit 
adopté  une  fage  économie ,  qu'il  fentoit  ht 
nicejfité  de  mettre  des  homes  aux  dépréda¬ 
tions  qui  fe  faifoienty  qu'il  s'occupait  de  ré¬ 
formes  îf  des  moyens  de  rétablir  l'ordre 
partout  îfc.  Certainement  le  monarque 
étoit  de  bonnefoi,  mais  ceux  qui  le  fai- 

H 

foient  parler  ainli  ne  penfoient  pas  de  mê¬ 
me  ;  il  lui  faifoient  (&  cela  fe  fait  encore) 
ligner  des  penfions  &  des  gratifications, 
qu’ils  arrachoient  à  fa  bonté,  tout  en  l’af- 
furant  que  ces  bienfaits  étoient  mérités 
par  ceux  qui  les  demandoient,  que  c’é- 

toit 
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toit  le  prix  du  fang  verfé  ou  des  veilles 
confacrées  à  fon  fervice, 

Croi'riez-vous  que,  fur  l’état  des  pen¬ 
dons,  il  fe  trouve  une  fomme  de  douze 
cents  livres,  accordée  comme  retraite  à  la 
blanchideufe  d’une  des  tantes  du  Roi? 
des  monteufes  de  bonnets  obtiennent  pa¬ 
reillement  des  retraites  &  des  pendons 
pour  leurs  enfans  en  bas-âge,  motivées  fur 
les  fervices  qu’elles  ont  rendus.  De  pa¬ 
reilles  grâces  viennent  encore  d’être  ac¬ 
cordées  récemment.  Jugez  d’après  cela 
du  relie;  vous  vous  ferez  une  idée  de 
ce  qu’on  accorde  aux  magiftrats  pour  les 
gagner  &  favorifer  l’enrégiftrement  des 
édits,  aux  coxnmandans  &■  gouverneurs 
des  provinces,  aux  préddens  des  états  pour 
les  tables  qu’ils  font  obligés  de  tenir,  & 
pour  corrompre  les  voix  &  s’aüurer  des 
fuffrages.  On  prodigue  l’or  à  pleines 
mains  à  tous  ces  intrigans  qui  facilitent 
les  moyens  de  fe  procurer  de  l’argent, 
tandis  que  d’un  autre  côté  on  refufe  de 
modiques  pendons  à  ceux  qui  fe  font  fa- 
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crifiés  pour  le  bien  de  l’etat  ou  pour  fa 
défenfe.  A  la  fin,  on  fe  trouvera  obligé 
de  recourir  à  des  moyens  violons  &  d’an¬ 
nuler  une  partie  de  ces  bienfaits  turpris 
à  la  trop  grande  facilité  du  Roi.  Louis 
XVI.  s’eft  montré  fôuvent  très  fevère  fur 
ces  fortes  de  grâces  qu’on  lui  demandoit 
&  qu’il  croyoit  ne  pas  être  méritées.  Il 
s’y  eft  refufé  ;  il  lui  eft  meme  arrive  de 
traiter  fort  durement  ceux  qui  les  fiolii- 
citoient.  Les  miniftres,  qui  le  connoif- 
fent;  employent  la  rufe  ;  il  font  accroire 
au  monarque  que  telle  gratification,  telle 
penfion  qu’ils  demandent,  a  pour  objet 
de  donner  plus  d’extenfion  au  commerce, 
&.  d’encourager  ceux  qui  donnent  tous 
leurs  foins  à  favorifer  le  bonheur  des  peu¬ 
ples,  Ils  ont  auffi  recours  à  un  autre 
moyen  ;  ils  émeuvent  la  fenlibilité  du 
Roi,  &  S,  M.  cede  par  bonté  à  leurs  im¬ 
portunités.  Quel  eft  le  Souverain  qui  ne 
feroit  pas  trompé,  au  milieu  de  tant  de 
pièges,  de  rapports  auffi  infidieux  ?  Un 
Roi  ne  peut  tout  voir  par  fes  yeux ,  il 
doit  croire  à  ce  que  lui  difent  les  mini- 
Tom.  X.  T  ftres 
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Ares  en  qui  il  a  mis  fa  confiance.  Mr.  Ne- 
cker  a  prodigué,  comme  les  autres,  le  tréfor 
de  l’état,  lorfqu’il  s’agiflbit  de  fe  faire  des 
protecteurs  de  ceux  qu’il  craignoit.  Il 
fupprimoit  d’un  côté  des  penfions  pour 
en  donner  à  fes  créatures  &  à  ceux  qui 
le  préconifoient. 

On  parle  de  donner  un  fuccefleur  au 
contrôleur -général  ;;  cruel  ;  on  s’occupe  dé¬ 
jà  du  fujet  qu’on  choifira.  Comme  on 
compte  fur  une  paix  prochaine,  on  veut 
que  le  nouveau  miniftre  des  finances  foit 
un  homme  capable  de  réformer  les  abus, 
qu’il  foit  économe  &  que  fans  mettre  d’im- 
poiitions  ni  recourir  à  de  nouveaux  em¬ 
prunts,  il  puiiïe  remettre  tout  dans  l’or¬ 
dre.  Cela  fera  difficile  ;  je  crois  même 
la  chofe  impoiïible,  la  dépenfe  furpaffant 
la  recette  de  cinquante  à  foixante  mil¬ 
lions.  Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  faire 
beaucoup  de  retranchemens  fur  la  pre¬ 
mière;  mais  malheur  à  celui  qui  oferoit 
toucher  ai  x  perdions .  aux  émolumens 
des  perfonnages  attachés  à  la  cour  &  à 

toute 
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toute  leur  fuite. ♦  .♦  Mais  c’eft  affez  vous 
parler  de  notre  mauvaife  adminiftration 
intérieure,  je  paffe  à  un  autre  fujet. 


C’eft  quelque  chofe  d'incroyable,  que 
la  conformité  qui  fe  trouve  entre  la  fa¬ 
çon  de  penfer  des  anglois  &  des  Fran¬ 
çois,  de  ces  deux  nations  qui  font  deve¬ 
nues  ennemies  déclarées  l’une  de  l’autre 
fans  trop  favoir  pourquoi.  Je  vous  ai 
dit  que  k  ville  de  Paris )  les  provinces, 
les  corporations  s’étoient  offert  a  Fenvi 


de  contribuer  à  remettre  notre  marine  de 
l’échec  qu’elle  a  effuyé.  Voilà  ia  ville  de 
Londres  &  les  Provinces  d’Angleterre 
qui  nous  imitent  ;  la  première  a  ouvert 
une  foufcription  pour  conftruire  deux 
vaiffeaux  à  fes  fraix;  trois  des  dernieres 
en  offrent  chacune  un.  Il  y  a  cependant 
tout  lieu  de  croire  que  ces  nouveaux 
préparatifs  feront  inutiles.  Mr.le  comte 
de  Vergennes  affure  que  la  paix  fer  i  fai¬ 
te  ,  peut-être  avant  la  fin  de  cette  an- 


nee^  Les  anglois  fe  rapprochent  &  font 
de  nouvelles  propofitions  qui  lont  très 
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acceptables,  à  quelques  modifications  près 
qu’on  pourra  y  faire, 

C’eft  le  fuccès  que  les  armes  efpa- 
gnoles  auront  devant  Gibraltar,  qui  déci¬ 
dera  de  tout.  Je  crains  qu’il  ne  foit  pas 
grand.  On  m’a  fait  part  de  la  copie  d’u¬ 
ne  lettre  écrite  de  Gibraltar  par  un  offi¬ 
cier.  Voici  ce  qu’il  mande  :  „  Notre  gé- 
„  néral  Elliot  a  envoyé  quelqu’un  à  Al- 
„  géfiras  pour  y  voir  les  batteries  flot- 
„  tantes  qui  s’y  conftruifent,  &  en  lever 
„  les  plans.  Lorfqu’on  les  lui  a  appor- 
„  tés,  il  les  examina  &  dit:  Je  fuis  êton- 
„  né  que  les  français ,  qui  font  les  meilleurs 
y,  ingénieurs  if  artilleurs  de  /’ Europe,  puif- 
yy  fent  croire  que  ces  machines  pourront 
„  nf  obliger  à  capituler.  Je  ne  demande 
„  que  quelques  heures  pour  les  détruire.  Si 
,,  l'on  n'a  pas  d'autres  moyens  de  me  rê- 
„  duire,  je  réponds  qu'on  n'y  rêujjïra  pas . 

* 

Nous  avons  ici  deux  ambafladeurs  de 
Hollande.  On  a  adjoint  à  Mr.  Lefteve- 
non  de  Berkenrode,  Mr.de  Brantzen  qu’on 

dit 
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dit  être  un  homme  de  mérite,  bon  ré* 
publicain  fans  être  d’aucun  parti.  Le  duc 
de  la  Vauguyon  nous  écrit  que  nos  amis 
les  députés  de  la  ville  d’Amfferdam  ont 
fait  des  proportions  aux  Etats- généraux 
qui  portent  en  fubftance  :  que  la  républi¬ 
que  doit  agir  de  concert  avec  la  France 
pour  faire  la  guerre  à  l’Angleterre ,  li 
une  nouvelle  campagne  a  lieu.  Ces  mê¬ 
mes  députés  propofent  aulfi  que,  par  re- 
connoiflance  de  tout  ce  qu’a  fait  la  Fran¬ 
ce  pour  les  Hollandois  &  furtout  pour 
fa  bonne  ville  d’Amfterdam,  il  convien- 
droit  de  refférer  les  nœuds  qui  unifient 
déjà  les  deux  nations,  &  de  renouveller 
en  conféquence  le  traité  de  commerce  de 
l’année  1739,  dans  lequel  il  étoit  ftipulé 
que  les  hollandois  feroient  traités  relati¬ 
vement  au  commerce  &  à  la  navigation 
comme  les  fujets  du  Roi  Très- Chrétien. 

On  ne  doute  pas  que  cette  demande 
rie  leur  foit  accordée  ;  nous  ferons  tout 
ce  que  nous  pourrons  pour  renforcer  no- 
tre  parti  dans  ce  pays,  par  les  procédés 
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les  plus  officieux  &  les  plus  propres  à 
convaincre  les  hollandois  de  notre  bonne 
volonté.  On  nous  écrit  que  cette  condui¬ 
te  met  le  duc  de  Brunfwie  au  défefpoir. 

1  . 

Des  avis  que  nous  recevons  de  Ca¬ 
dix,  nous  mandent  que,  malgré  toutes  les 
précautions  qu’on  prend  pour  empêcher 
aucun  navire  anglois  d’entrer  dans  le  dé¬ 
troit,  trois  gros  bâtimens  de  cette  na¬ 
tion  chargés  de  vivres  &  de  munitions y 
viennent  encore  d’y  pénétrer*  Les  an¬ 
glois  ont  fait  a  ce  fujet  une  plaifanterie: 
ils  ont  illuminé  toute  la  partie  la  plus 
élevée  du  rocher  du  côté  du  Nord:  ils  y 
ont  mis  un  grand  tranfparent,  où  étoient 
écrits  ces  mots:  Vivelts  efpagnols!  ils  laif- 
fent  pujfer  de  quoi  nous  nourrir  if  nous 
défendre. 


•p 


On  dit  que  le  général  Elliot,  à  l’exem¬ 
ple  des  Malt bois,  a  fait  creufer  dans  le 
rocher  de  Gibraltar  des  trous  fort  grands 
dont  ii  fera  ufage  comme  de  mortiers. 
Il  remplira  ces  trous  de  pierres,  &  au  be- 

l'oin 
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foin  il  les  lancera  fur  l’ennemi.  Ce  gé¬ 
néral  n’a  rien  négligé  de  tout  ce  qui  ctoit 
néceflàire  pour  une  vigoureufe  défenfe; 
c’eft  du  côté  de  la  mer  furtout  qu’il  mul¬ 
tiplie  fes  moyens,  car  du  côté  de  la  ter¬ 
re  il  n’a  rien  à  craindre. 

L’amiral  Rodney  eft  fort  malade,  dit- 
on;  il  auroit  bien  fait  de  l’être  plutôt, 
il  eut  rendu  un  grand  fervice  à  notre 
comte  de  Grade ,  qui  éprouve  ici  &  à 
Paris  les  défagrémens  au’etTuye  toujours 
un  général  qui  s’eft  laide  battre,  ün  eft 
cependant  injulte  à  fon  égard,  car  il  s’eft 
bien  défendu  &  on  n’a  aucun  reproche  à 
lui  faire  du  côté  du  courage.  Mais  com¬ 
me  il  avoit  une  forte  cabale  contre  lui, 
on  lui  attribue  des  torts  qu’il  n’a  fure- 
ment  pas  feul.  Les  anglois  difent  que, 
fi  le  Roi  de  France  faifoit  juftice,  il  de- 
vroit  punir  beaucoup  des  officiers  qui  fe 

font  trouvés  à  ce  combat. 

/ 

Une  flotille  de  48  navires  nous  eft  ar¬ 
rivée  faine  &  fauve  de  St.  Domingue; 
elle  a  échappé  à  la  vigilance  de  nos  en¬ 
nemis. 
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*  Je  vous  ai  dit  dans  ma  derniere  que  la 
nouvelle  s’étoit  répandue  que  nous  avions 
eu  un  avantage  dans  l’Inde.  Cette  nou¬ 
velle  ne  s’eft  point  confirmée ,  mais  en 
voici  une  a  laquelle  vous  pouvez  ajouter 
une  foi  entière:  Lesanglois  ont  commen¬ 
cé  a  agir  hoftilement  contre  les  hollan- 
dois  dans  ces  contrées.  Tannée  derniere; 
ils  ont  enlevé  à  leur  compagnie  les  éta- 
blifiemens  qu'elle  avoit  fur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  Sumatra,  ceux  de  Sadras,  de 
Paliacate,  de  Bimilipatnam  au  fud  &  au 
nord  de  Madras  ;  celui  de  Chimfura  dans 
le  Bengale,  les  poftes  importans  de  Ne- 
gapatnam  fur  la  côte  de  Coromandel  & 
de  Trinquemalé  dans  l’ile  de  Ceylan*  On 
craint  suffi  pour  les  poffefîions  des  hollan- 
dois  a  Java  &  aux  Molucques*  Cepen¬ 
dant  on  efpere  que  l’arrivée  de  Mr* 
de  Suffren  aura  airêté  les  anglois  dans 
leurs  conquêtes.  Des  lettres  de  Londres 
affurent  qu’il  y  a  eu  un  combat  entre 
l’amiral  Hugues  &  Mr*  de  Suffren  au 
mois  d’avril  dernier,  que  les  deux  flot- 
tes  après  s’être  bien  battues  fe  font  reti¬ 
rées 


/ 
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ïées  chacune  de  leur  côté  fort  maltraitées, 
mais  fans  aucun  avantage  décifif  de  part 
ou  d’autre.  Nous  n’avons  point  reçu  de 
lettres  officielles  à  ce  fujet. 

L’amiral  Hugues  a  écrit,  dit-on ,  que 
le  Bailli  de  Suffren  étoit  un  bon  officier, 
rempli  de  bravoure,  confervant  toute  fa 
tête  dans  un  jour  de  bataille ,  &  qu’il 
s’attendoit  d  avoir  fort  affaire  avec  un  pa¬ 
reil  ennemi* 

Notre  brave  marquis  de  Bouillé  eft 
reparti  pour  la  Martinique;  il  a  concer¬ 
té,  dit-on,  avec  le  miniftre  de  la  marine 
le  plan  d’opérations  pour  la  campagne 
prochaine,  s’il  y  en  a  une.  Les  anglois 
&  nous,  ne  fommes  plus  occupés  dans  ce 
moment  que  de  Gibraltar;  nous,  pour  em¬ 
pêcher  de  concert  avec  les  efpagnols  qu’il 
n’y  entre  des  fecours,  &  nos  ennemis 
pour  tromper  notre  vigilance.  C’eft  le 
Lord  Howe  qui  fera  chargé  de  cette  ex¬ 
pédition,  brillante  pour  lui  s’il  réuffif, 
mais  terrible  s’il  tombe  au  milieu  de  no- 
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tre  flotte,  qui  efl:  plus  forte  du  double 
que  la  flenne. 

J’ai  toujours  oublié,  mon  cher  Comte, 
de  vous  parler  d'un  perfonnage  qui  nous 
efl:  venu  de  votre  Germanie  &  qui  efl: 
ici  depuis  quelques  années;  c’eft  un  nou¬ 
veau  Galiien  ou  Elculape,  comme  vous 
voudrez.  Il  a  le  projet  de  changer  tous 
les  principes  reçus  en  médecine  dr  de 
faire  adopter  une  nouvelle  doftrine  à  fes 
collègues.  Je  doute  qu’il  réutfifle;  nos 
médecins  font  comme  nos  théologiens;  ils 
tiennent  à  leurs  anciens  dogmes,  &  mal¬ 
heur  à  ceux  qui  veulent  les  éclairer.  En¬ 
tre  nous  foit  dit,  je  crois  au  nouveau 
docteur,  qui  fe  nomme  Mtfmer ,  un  au¬ 
tre  talent  plus  propre  à  lui  attirer  des 

fuccès ,  vis-à-vis  des  femmes  furtout.  C’efl: 

'  1 

un  fort  bel  homme ,  un  peu  taillé  en 
Hercule  &  qui  me  paroît  avoir  de  ces 
o-rands  moyens  phifiques  &  de  ce  que 
Voltaire  nomme  ce  qui  plaît  aux  dames . 
Depuis  que  ce  perfonnage  efl:  ici,  il  n’a 
rien  négligé  pour  propager  fa  doctrine 
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&  fe  faire  des  profélytes  ;  il  a  d’abord 
guéri  quelques  jolies  femmes  de  mala¬ 
dies  de  nerfs,  de  palpitations,  de  vapeurs 
hyflériques  &rc*  &c*  Mais  il  voulut  en- 
fuite  exercer  fon  art  en  grand  &  fe  tai¬ 
re  agréger  par  notre  facrée  faculté*  Un 
de  fes  difciples  ,  membre  de  cette  der¬ 
nière,  qui  fe  nomme  Desion,  fe  déclara 
ouvertement  pour  le  magnétifme  &  re¬ 
mit  a  fes  collègues  a  tremblés  un  mémoi¬ 
re  dans  lequel  il  difoit:  qu*  après  avoir  ac¬ 
quis  par  des  faits  incontefiables  la  certitu¬ 
de  des  avantages  qui  pouvaient  rêfulter  du 
magnétifme  animal ,  il  engageait  fes  con¬ 
frères  à  accueillir  cette  impôt  tante  décou¬ 
verte  ,  qui  feroit  de  la  plus  grande  utilité 
pour  la  conjervation  de  l'efpece  humaine . 
Ce  mémoire,  préfenté  il  y  a  trois  ans, 
refta  fans  réponfe*  Le  dodeur  Des  Ion  ne 
ne  fut  pas  peu  furpris,  il  y  a  environ 
un  an,  d’apprendre  que  la  faculté  l’a  voit 
fufpendu  de  fes  fondions,  en  prononçant 
qu’il  ne  pourroit  les  reprendre  qu’après 
avoir  abjuré  fes  erreurs  &  reconnu  qu'il 
s' é toit  rendu  coupable ,  pour  avoir  eu  des 
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« 

vêlât  ion  s  fcf  confultê  avec  un  quidam  qui 
profejj'oit  ,  difoit  -  on ,  la  médecine  illicite¬ 
ment  Le  code  efculapien  exige  la  te¬ 
nue  de  trois  alTemblées,  avant  de  pouvoir 
rendre  un  décret  contre  un  des  membres 
qui  le  compofent.  Desion  avoit  déjà  été 
condamné  dans  deux.  Il  follicitoit  de¬ 
puis  longtems  la  tenue  de  la  troifieme 

affemblée;  elle  eut  lieu  le  20  août  der- 

* 

nier;  la  fufpenfion  pendant  deux  ans  de 

■*» 

toutes  fondions  fût  confirmée  (tant  mieux 
peut-être  pour  fes  malades ,  ils  en  vi¬ 
vront  plus  longtems).  Il  lui  eft  enjoint 
de  fe  convertir  pendant  ce  tems,  de  ren¬ 
trer  en  pécheur  repentant  dans  le  facré 
giron  de  la  faculté ,  de  renoncer  aux  opi¬ 
nions  erronées  qu’il  a  adoptées  &  qu’il 
a  ofé  inférer  dans  fon  mémoire  ;  faute  par 
lui  de  fe  conformer  à  pareille  injondion 
dans  l’efpace  de  tems  à  lui  accordée,  il 
fera  rayé  du  tableau  &c.  &c. 

Le  dodeur  Desion  &  tous  les  partifans 
du  magnétifme  &  du  Mefmérifme  jettent 
les  hauts  cris;  la  vidime  que  l’on  veut 

facri- 
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facrifier  à  la  haine  de  la  faculté,  va  fe 
pourvoir  en  callation  contre  le  décret 
rendu.  Les  femmes  fe  font  déclarées  en 
faveur  du  magnétifme,  dont  elles  fe  trou¬ 
vent  très  bien,  dit -on.,..  Ce  procès  va 
occuper  tous  nos  oilifs;  j’aime  mieux  cet¬ 
te  guerre  entre  les  médecins  que  s’il  y 
en  avoit  une  de  religion.  Meilleurs  7 ail- 
lando,  Coupando  Exterminando  font  rélb- 
lus  de  cellèr  leurs  fondions  plutôt  que 
de  céder.  Si  la  callation  pouvoit  avoir 
lieu,  Mr.  Mefmer  rendroit  certainement 
un  fervice  à  l’humanité  ;  il  feroit  venu 
nous  apprendre  qu’on  peut  fe  palier  de 
médecins,  &  qu’avec  les  chirurgiens  que 
nous  avons,  la  faculté  des  Efculapes  eft 
inutile. 

On  annonce  l’arrivée  du  fameux  com¬ 
te  de  Caglioftro  comme  très  prochaine. 
Nous  aurons  ici  un  fpedacle  intéreffant: 
Mefmer  fait  parler  les  gens  qui  dorment; 
comme  Crifpin,  ils  font  médecins  fans  le 
favoir  &■  donnent  des  conlultations  pour 
toutes  fortes  de  maladies.  Caglioftro  pof- 
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fede  le  grand  œuvre,  la  médecine  uni. 
verfeüe  &  peut  à  fon  gré  évoquer  les 
morts.  Oh  que  la  fin  de  ce  iiecle  eft 
admirable  pour  les  découvertes!  Je  ne 
défefpere  pas  qu’on  ne  trouve  encore  le 
moyen  de  fe  rendre  immortel.  J’en  fe- 
rois  fâché  ,  car  je  crois  qu’on  pourrait 
s’ennuyer  aufiî  de  vivre.  Je  trouve  que 
nous  exilions  allez  pour  nous  laiïer  d’ê¬ 
tre  témoin  de  toutes  les  fottifes  qui  fe 
font.  Qu’en  penfez  -  vous ,  mon  cher 
Comte  ? 

Je  vous  annonce  que  l’on  s’occupe  fé- 
rieufement  de  la  paix  &:  qu’on  la  regar¬ 
de  comme  certaine.  Notre  comte  de  Ver- 
gennes  &  Mr.  de  Fitzherbert  continuent 
de  conférer  à  ce  fujet.  On  paraît  de  part 
&  d’autre  agir  de  bonne  foi  <Xr  fe  rap¬ 
procher  pour  les  objets  fur  lefquels  on  ne 
vouloit  point  d’abord  fe  relâcher.  On  fe 
rendra  réciproquement  tout  ce  qu’on  s’elt 
pris.  Le  parlement  britannique  *devra 
reconnoître  l’indépendance  de  l’Amérique 
pour  condition  préliminaire.  Cette  dé- 

mar- 
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marche  humiliante  coûte  beaucoup  à  l'An¬ 
gleterre,  mais  elle  eft  obligée  de  s’y  fou- 
mettre. 

On  eft  fâché  que  le  Roi  d’Efpagne 
perfifte  à  vouloir  faire  un  dernier  effort 
pour  prendre  Gibraltar;  c’eft  actuellement 
la  feule  raifon  qui  empêche  que  les  pré¬ 
liminaires  de  la  paix  ne  foient  lignés. 
On  allure  que  Mr.  de  Fitzherbert  a  prou¬ 
vé  au  comte  de  Vergennes,  qu’il  étoit  im- 
poftible  que  cette  forterelfe  fût  conquife; 
il  lui  a  remis  l’état  des  fecours  qu’on  va 
faire  palier  au  général  Elliot,  lefquels  lui 
feront  portés  par  quarante  vaiffeaux  de 
guerre.  Mr  de  Vergennes  lui  ayant  ob¬ 
jecté  que  les  mefures  prifes  étoient  li 
bien  combinées  qu’il  étoit  impoflible  qu’¬ 
aucun  vaiffeau  anglois  fe  hafardât  à  en¬ 
trer  dans  le  détroit,  fans  tomber  au  pou¬ 
voir  de  la  flotte  efpagnole;  le  miniftre 
britannique  lui  répondit  :  'Je  vous  affure 
qu'ils  y  pajferont  tous ,  1 !  eft  fâcheux  que 

S.  M.  Catholique  expofe  encore  les  jours  de 
tant  de  braves  gens  pour  tenter  une  entre- 

prife 
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/>riyV  reconnue  impojjible  par  toutes  les  per - 
fonnes  de  Part , 

Ce  qu’a  dit  Mr,  de  Fitzherbert  eft 
confirmé  par  le  comte  d’Artois,  qui  a  écrit 
que  les  moyens  de  défenfe  des  affiéges 
étoient  terribles  &  que  leur  feu  incom- 
modoit  beaucoup  les  travailleurs.  Nous 
faurons  dans  peu  à  quoi  nous  en  tenir, 
car  l’attaque  décifive  doit  avoir  lieu  le 
mois  prochain. 

On  dit  ici  que  les  efpagnols  attendent 
fans  doute  que  le  général  Elliot  ait  reçu 
le  fecours  qui  lui  font  envoyés,  &  que 
félon  leur  coutume,  ils  fe  hâtent  lente¬ 
ment  dans  cette  expédition. 


Je  vous  joins  ici  une  plaifanterie  peu 
connue  qui  a  été  envoyée  à  notre  mo¬ 
narque.  Le  titre  vous  fera  allez  juger 
du  fujet.  Cette  produéiion  efi:  dans  le 
ftile  apocalyptique;  elle  renferme  l’hiftoi- 
re  de  la  guerre  préfente  avec  des  pré¬ 


dirions  fur  la  Hollande,  relativement  aux 
projets  de  l’Empereur  pour  l’ouverture 

de  l’Efcaut, 

DAF  O- 
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La  REVELATION  ü’UN  BON  BrETON  QUÎ 
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n’etoit  ni  pour  ni  contre  l’opposition, 

QUI  AIMOIT  SA  NATION,  ET  RE  F  LE- 

I 

CHISSOIT  -SUR  SON  HUMILIATION, 


ARGUMENT 

Ü'eci ,  Wes  chers  Le  fleurs,  eft  appelle  avec 
jufie  raijon  /’Apocalvpfe,  puisque  fl  eft  une 
révélation.  Or  vous  faurez  que  le  grand 
Maître  de  toutes  les  Nations  voulut  lien  je 
communiquer  à  John  le  politique ,  if  lui 
apprendre  par  le  canal  d'un  Ange ,  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  de  fa  patrie- 

* 

F otci  ce  qu'il  vit  en  dormant. 


Tom,  X. 
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CHA 


CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

John  le  Politique  mourant  de  froid  if 
de  faim  f  était  malgré  cela  occupé  à  rê¬ 
ver  à  la  guerre  cruelle  qui  fe  faifoit  if  fur 
les  caufes  qui  Pavaient  occajîonnée.  Trois 
des  freres  de  John,  un  oncle  if  deux  cou- 
fins  ,  étaient  déjà  trépaffês  dans  cette  guer¬ 
re  ,  il  les  pleur  oit  if  ce  ri"  était  pas  des  lar¬ 
mes  de  joie  qu'il  répandait  y  car  John  n'a- 
voit  point  hérité  d'eux .  John  étoit  un 
Politique  craignant  Dieu,  parce  qu'il  71' étoit 
pas  riche  y  if  qu'il  n' avait  jamais  lu  que 
rEvening-Poft.  Enfin  comme  il  pleur oit , 
il  s'endormit  y  if  il  vit  un  Ange  qui  lui 
apparut  if  lui  dit  :  John ,  ne  dors  past 
mais  écris  ce  que  tu  vas  voir. 

I.  John  écrivit  pour  obéir  à  l’Ange, 
&  l’Ange  lui  dit:  écris  que  tu  as  vu  le 
Miniftre  du  Maître  de  l’univers,  &  qu’il 
t’a  fait  connoifre  les  mauvais  ferviteurs 
de  ton  maître;  &  John  écrivit  cela. 

II.  Et  l’Ange  dit  à  John  :  vois,  le 
tems  approche  où  ta  nation  fera  en  gran¬ 
de 
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ide-  calamité ,  &  la  divifion  qui  fe  mettra 

0 

parmi  elle,  s’étendra  jufques  dans  les  pays 
les  plus  lointains.  .  > 

III.  Et  comme  l’Ange  parloit  à  John, 
un  grand  bruit  fe  fit  entendre  :  John  eut 
peur  &  dit  à  l’Ange  :  d’où  vient  ce  bruit 
que  j’entends? 

IV.  Et  l’Ange  lui  répondit:  ce  bruit 
vient  de  la  terre  ;  c’elt  un  trône  qui  re- 
pofoit  fur  quatre  colonnes  ;  les  fonde- 
mens  d’une  de  ces  colonnes  fe  font  écrou¬ 
lés,  &  voilà  la  caufe  du  bruit  que  tu  as 
entendu,  John. 

V.  Et  je  fus,  moi  John,  très  effrayé 
de  ce  que  me  difoit  l’Ange,  &  je  lui  de¬ 
mandai  fi  ce  n’étoit  pas  ce  trône  qui  do- 
minoit  fur  trois  isles.  Et  l’Ange  mer  ré¬ 
pondit  :  regarde  ;  &  je  vis  un  Léopard 
d’or,  qui  marchoit  fur  trois  pieds  feu¬ 
lement. 

VI.  Et  ce  Léopard  d’or  qui  marchoit 
fur  trois  pieds,  étoit  fuivi  par  quatre  hom¬ 
mes  blonds  qui  marchoient  derrière  lui 
avec  un  grand  refpeét.  Et  je  demandai 

U  i  à 
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à  l’Ange  ce  que  c’étoit  que  ce  Léopard 
d’or  &  ces  quatre  hommes  qui  le  En¬ 
voient. 

VII.  Le  Léopard  d’or,  me  dit  l’An¬ 
ge  ,  c’eft  l’Alpha  ;  les  quatre  hommes  font 
des  méchans,  qui  ont  fait  perdre  la  jam¬ 
be  d’or  qui  manque  à  l’Alpha  ;  écris  cela. 
Et  j’écrivis  que  j’avois  vu  l’Alpha  &  qua¬ 
tre  hommes  méchans  qui  le  fuivoient. 

VIII.  Et  je  vis  enfuite  le  Léopard 
d’or  qui  fe  mit  fur  un  trône,  &  les  qua¬ 
tre  hommes  qui  fe  tenoient  debout  de¬ 
vant  lui. 

IX.  Ét  devant  le  trône  il  y  avoit  une 
petite  éminence  en  forme  de  Bute,  &  le 
Léopard  d’or  parla  à  cette  Bute  ,  &  il 
lui  difoit:  voilà  que  j’ai  perdu  un  de  mes 
pieds  pour  avoir  fuivi  vos  confeils,  & 
le  pied  d’or  qui  me  manque  m’incom¬ 
mode  beaucoup  quand  je  marche. 

X.  Et  cette  Bute  répondit  au  Léo¬ 
pard,  que  fon  pied  d’or  n’étoit  pas  per¬ 
du,  qu’on  avoit  envoyé  des  hommes  ar¬ 
més  pour  le  reprendre. 


XI. 
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.  XI*  Et  voici  que  j’étois  bien  étonné 
d’entendre  parler  un  Léopard  d’or  &  une 
Bute.  Et  je  fus  frapé  d’un  grand  bruit 
femblable  au  fon  de  planeurs  trompettes 
&  de  voix  d’hommes  qui  crioient.  Je 
me  tournai  pour  voir  d’où  venoit  ce  bruit* 

XII.  Et  je  vis  que  c’étoit  treize  jeu¬ 
nes  filles  vêtues  de  blanc;  elles  a  voient 
des  couronnes  d’or  fur  la  tête,  &  por- 
toient  treize  étoiles  d’or  qui  étoient  unies 
enfemble  ;  des  hommes  marchoient  devant 
elles  avec  des  inftrumens;  elles  étoient 
fuivies  par  des  trophées  de  guerre  &  des 
hommes  enchaînés. 

! 

XIII.  Et  voilà  le  Léopard  qui  voulut 
s’élancer  fur  ces  treize  jeunes  filles;  mais 
il  ne  put  leur  faire  aucun  mal,  car  le 
pied  qui  lui  manquoit  lui  avoit  ôté  beau¬ 
coup  de  fa  force. 

XIV.  Et  voici  la  Bute  qui  parla  en¬ 
core  &  qui  dit  au  Léopard  :  elles  ont  fait 
treize  étoiles  d’or  de  ton  pied  d’or,  mais 

il  faut  que  tu  brifes  cette  couronne  d’étoi¬ 
les  d’or. 

U  3 
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;  XV,  Et  voici  ces  treize  jeunes,  filles 
qui  fe  mirent  à  chanter  en  montrant  ces 
hommes  enchaînés:  Foilà  de  quelle  manie - 
fe  nous  traiterons  ceux  qui  viendront  pour 
brifer  notre  couronne  d'or. 

XVI.  Alors  le  Léopard  entra  dans 
une  grande  colere,  &  aulli  les  quatre 
hommes  qui  étoient  avec  lui;  la  Bute  qui 

avoit  parlé  s’ouvrit  avec  fracas,  &  il  en 

*'  \ 

fortit  des  hommes  armés,  des  dards,  des 
fléchés,  qu’on  fe  préparoit  à  lancer  con¬ 
tre  ces  jeunes  filles. 

XVII.  Tout  à  coup  je  vis  paroî tre 
un  jeune  homme;  il  avoit  un  diadème  de 

diamans,  une  tunique  blanche  de  fin  lin, 

* 

&  un  manteau  de  couleur  d’azur  tout 
parfemé  de  fleurs  d’or;  il  avoit  dans  là 

main  droite  une  épée,  dans  la  gauche  une 

•«  > 

branche  d’olivier.  Je  viens,  dit-il,  en 
s’adreflant  au  Léopard,  t’aporter  la  paix 
ou  la  guerre  ;  Choifis. 

XVIII.  Et  voici  un  grand  bruit  ;  ces 
gens  qui  étoient  armés  veulent  fondra 
fur  le  jeune  homme  qui  avoit  parlé  au 
Léopard  avec  ce  ton  de  fierté. 

XIX. 
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'  XIX.  Mais  tout -à -coup  le  vifage  de 
ce  jeune  homme  devint  étincelant ,  aufiï 
brillant  que  le  foleil  lorfqu’il  luit  dans 
toute  fa  force.  Sous  fes  pieds,  s’éleva  un 
trône  d’or  de  vingt  coudées  de  haut  ;  il 
étoit  tout  garni  de  rubis  &  d’eméraudesj 
il  plaça  ces  treize  jeunes  filles  à  côté  de 
lui,  &  dit  au  Léopard  &  à  tous  ces  hom-i 
mes  armés  qui  le  regardoient  avec  le  plus 
grand  étonnement  :  Voyez  ;  j'ai  voulu 
apporter  la  paix  parmi  vous>  vous  Pave  % 
refujêe.  Ces  treize  jeunes  filles  que  vous 
avez  perfécutées  feront  mes  bien  -  aimées ♦ 
Leur  puiffance  fera  reconnue  parmi  les  na¬ 
tions  vous  fléchirez  le  genou  devant  elles , 
après  les  avoir  traitées  comme  des  efclaves. 

XX.  Et  lorfqu’il  eut  achevé  de  par¬ 
ler,  il  difparut  &  fon  trône  auili;  le 
Léopard  avec  fes  hommes  armés  reliè¬ 
rent  confus  &  interdits,  âz  l’Ange  me 
dit:  John,  écrie  ce  que  tu  as  vu. 
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CHAPITRE  SECOND 


ohn  a  une  fécondé  vifion,  où  il  aprend 


JJ  beaucoup  de  cbojes,  L Angleterre  efi  me~ 
nacêe  de  perdre  la  liberté  à  eaufe  de  la  dê~ 
f union  qui  exifie  parmi  les  Repréfentans  de 
ta  nation  Prodiges  qu'il  voit ;  combat  de 
vingt-quatre  vaiffcaux  d’azur, . 

J.  Et  moi  John,  je  me  réveillai,  &• 
j’étois  clans  l’admiration  de  tout  ce  que 
j’avois  vu  :  &  je  penfois  au  Léopard  d’or 
qui  n’avoit  que  trois  jambes,  &  à  cette 
Bute  de  terre  qui  étoit  devant  le  trône 
&  qui  avoiî  parlé ,  &  à  ces  treize  jeu¬ 
nes  filles,  &  auffi  à  ce  jeune  homme  qui 
les  avoiî  placées  fur  un  trône  à  côté  de 
lui.  En  fongeant  à  tout  cela,  je  me  ren¬ 
dormis,  &  ce  même  Ange  que  j’avois 
déjà  vu,  m’apparut  de  nouveau, 

II.  Et  il  me  dit  :  John ,  à  quoi  ré¬ 
fléchis  tu?  écris  &  ne  réfléchis  pas.  Tous 
les  hommes  qui  réfléchiflent  font  des  mé¬ 
dians;  garde-toi  de  leur  reflembler:  re¬ 


garde, 
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garde ,  'crois  &  ne  demande  jamais  pour¬ 
quoi  ceci,  pourquoi  cela ,  car  tu  ne  lo 
fauras  pas;  mais  devine  les  effets  par  les 
caufes.  Regarde, 

'  III.  Et  je  vis  une  grande  fournaife, 
&  près  de  cette  fournaife,  il  y  avoit  un 

l  ♦ 

attelier  de  forgeron,  &  ces  quatre  hom¬ 
mes  que  j’avois  vus  près  du  trône  du 
Léopard,  étoient  occupés  à  y  forger  des 
chaines. 

IV.  Et  ce  Léopard  que  j’avois  vu  fur 
un  trône,  étoit  au  milieu  de  tout  un  peu¬ 
ple  qui  fe  profternoit  devant  lui,  &  qui 
le  fupplioit  de  faire  le  facrifice  de  la  jam¬ 
be  &  du  pied  d’or  qu’il  avoit  perdus, 
de  crainte  d’en  perdre  encore  autant;  & 
il  ne  les  écoutoit  pas. 

V.  Et  il  fortit  du  milieu  de  cette 
foule  avec  des  yeux  étincelans ,  &  il 
m’eut  l’air  fort  en  colere. 

VI.  Et  lorfqu’il  fut  loin,  il  s’arrêta 
devant  cette  même  Bute  que  j’avoi  vue 
en  face  du  trône,  &  il  lui  parla  ainii: 

ü  5  VU. 
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■  VII*  Je  connois  tes  œuvres  &  tore 
travail;  voilà  ces  gens  qui  font  là- bas, 
qui  vouloient  que  je  filfe  le  facrifice  de 
ma  jambe  &:  de  mon  pied  d’or  que  j'ai 
perdus;  mais  j’ai  confiance  en  toi,  &  je 
ne  peux  fouffrir  qu’ils  défaprouvent  ce 
que  tu  as  fait,  car  toi  &  tes  œuvres  me 
font  agréables. 

VIII.  Ne  crois  pas,  répondit  cette 
Bute,  tout  ce  qu’on  te  dit  contre  moi, 
car  ce  font  tous  des  méchans  qui  te  parlent 
ainfi;  laide -les  jafer  ;  je  te  ferai  malgré, 
eux  recouvrer  ta  jambe  &  ton  pied  d’or, 
&  je  t’affermirai  fur  ton  trône  où  tu  gou¬ 
verneras  feul;  &  ce  jeune  homme  qui 
t’a  parlé  n’agueres  avec  tant  de  hauteur, 
qui  t’a  enlevé  tes  treize  plus  jolies  filles, 
me  fervira  pour  cimenter  ta  puiffance  ; 
après  cela,  nous  le  punirons  du.  rapt  qu’il 
t’a  fait. 

IX.  Que  tu  parles  bien,  répondit  le 
Léopard  à  la  Bute,  &  que  ton  travail 
me  plaît  !  Prend  patience,  car  toutes  les 
nations  favent  que  je  t’aime,  que  tu  t’oc¬ 
cupes 


/ 
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eupes  pour  la  gloire  de  mon  nom, 
mes  enfans  te  béniront. 

X.  Et  moi  John,  j’étois  toujours  fort 
étonné  de  cette  converfation  entre  un 
Léopard  d’or  &  une  Bute  de  terre;  je 
voulus  faire  quelques  queftions  à  l’Ange  ; 
il  me  dit:  John,  tais -toi,  écoute,  admi¬ 
re,  écris  &  ne  parle  pas;  &  je  me  tus. 

XI.  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écou¬ 
te,  que  celui  qui  a  des  yeux  life. 

XII.  Or  voici  que  ces  quatre  hom¬ 
mes  que  j’avois  trouvé  occupés  à  forger 
des  chaînes,  vinrent  devant  le  Léopard 
d’or;  ils  le  faluèrent  en  fléchilTant  un  ge¬ 
nou,  &  lui  dirent:  Maître,  nous  avan- 

-4  -  ' 

çons  dans  notre  travail,  mais  il  eft  venu 

V 

des  hommes  qui  nous  ont  demandé  :  pour¬ 
quoi  forgez -vous  ces  fers?  nous  n’avons 
pas  voulu  leur  répondre;  ils  s’en  font 
allés  fort  en  colere  &  nous  ont  même 
menacés. 

XIII.  Et  le  Léopard  d’or  répondit  à 

i 

ces  quatre  hommes  :  retournez  â  votre 
travail P  &  fi  l’on  vient  encore  vous  faire 

une 
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une  pareille  queftion ,  dites  :  Le  pere  a 
laiffé  à  fou  fils  un  troupeau  indocile.  Le 
Bœuf  {y  le  Taureau  rie  connoiffent  plus  la 
voix  du  Bouvier ;  îf  trop  de  bergers  con- 
ditifent  mal  un  troupeau, 

XIV.  Or  voici  que  comme  le  Léo¬ 
pard  d’or  parloit  encore ,  on  entendit  un 
grand  bruit  femblable  à  celui  du  tonner¬ 
re;  le  ciel  tout  à  coup  s’obfcurcit,  la  ter¬ 
re  trembla,  un  nuage  noir  &  épais  s’a- 
prochoit  de  nous,  j’eus  une  grande  fra¬ 
yeur,  mais  l’Ange  me  dit:  John,  ne 
crains  rien,  car  je  te  garde. 

XV.  Et  ce  nuage  épais  fe  diffipa  ;  le 
jour  reparut,  &  je  vis  le  foleil  qui  étoit 
de  couleur  de  fang  :  une  mer  agitée  pa- 
roifloit  dans  le  lointain  ;  des  monftres  ma¬ 
rins  de  toute  elpece  combattoient  les  uns 
contre  les  autres,  ils  faifoient  des  cris  & 
des  hurlemens  qui  ébranloient  la  terre. 
L’Ange  me  regardoit  &  me  difoit:  n’aies 
pas  peur,  John;  écris  tout  ce  que  tu 
vois. 

XVI. 


(  3*7  ) 

s 

XVI.  Mais  je  ne  pouvois  écrire,  car 
je  tremblois  ;  &  je  vis  venir  de  loin  vingt- 
quatre  vaifleaux  qui  étoient  beaux;  ils 
étoient  faits  de  corail ,  leurs  poupes 
étoient  d’or  pur  &  leurs  voiles  de  fin  lin 
&:  d’argent;  ils  marchoient  fur  trois  li¬ 
gnes. 

XVII.  Et  comme  je  regardois  ces 
vaifleaux,  j’en  vis  paroître  encore  vingt- 
quatre  autres;  ceux-ci  étoient  faits  d’a¬ 
zur,  Lapis  lazuli;  leurs  poupes  étoient  d’ar¬ 
gent  pur,  &  garnies  de  diamants,  &  leurs 
voiles  de  fin  lin  mêlé  d’or;  ces  vingt- 
quatre  vaifleaux  marchoient  fur  deux 
lignes. 

XVIII.  Et  voici  que  des  cris  retenu 
tirent  dans  l’air,  lorsque  ces  vaifleaux  de 
corail  &  de  Lapis  lazuh  s’abordèrent,  éc 
je  vis  fortir  de  leurs  flancs ,  des  globes 
de  feu ,  qui  faifoient  grand  bruit  &  beau¬ 
coup  de  ravage,  &  je  vis  auflî  que  les 
globes  de  feu  des  vaifleaux  Lapis  lazuli 
faifoient  plus  de  mal  que  ceux  des  vaif- 
feaux  de  corail:  &  moi  John,  je  courus 

au 
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au  bord  de  la  mer  pour  mieux  voir  ce 
qui  fe  pafloit  ;  &  le  Léopard  d’or  &  les 
quatre  hommes  vinrent  auffi  au  bord  de 
la  mer,  &  j’entendis  le  Léopard  qui  di- 
foit  :  voici  mes  gens  qui  ont  l’épée  à 
deux  tranchans;  je  leur  ai  confié  ma  fou¬ 
dre,  &  mes  ennemis  tomberont  comme 
les  feuilles  des  arbres  qu’un  grand  vent 
abbat  vers  la  fin  de  l’automne. 

XIX.  Et  je  vis  les  vingt -quatre  vaif- 
feaux  de  Lapis  lazuli ,  qui  combattoient 
vaillamment  contre  les  vingt -quatre  vaif- 
feaux  de  corail. 

<  *-  A 

XX.  Et  le  Léopard  regardoit,  &  il 
ne  pouvoit  croire  ce  qu’il  voyoit,  &  il 
dit  aux  quatre  hommes  qui  étoieht  avec 
lui:  vous  m’avez  dit  que  je  dominois  fur 
toutes  les  mers,  &  voyez  que  les  vaif- 
feaux  de  ce  jeune  homme  qui  m’a  enle¬ 
vé  mes  treize  plus  jolies  filles,  me  com¬ 
battent  avec  avantage  ;  pourquoi  m’avez 
vous  trompé?  &  voilà  le  Léopard  d’or 
qui  entra  dans  une  grande  colere. 

XXI. 
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XXI.  Mais  la  Bute  de  terre  qui  étoit 
aufli  au  bord  de  la  mer,  parla  &  s’adref- 
fant  au  Léopard,  lui  dit  : 

XXII,  Souviens  toi ,  ô  grand  Léopard  î 
de  ce  que  je  t’ai  dit.  Pour  vaincre,  il 
faut  que  tu  fois  vaincu,  &  c’eft  de  ta 
défaite  que  naîtra  ta  gloire,  car  il  faut 
que  tes  peuples  difent  :  nous  ne  voulons 

5  "  ‘  i  *  ■ 

qu’un  chef,  &  trop  de  Palpeurs  condui- 
fent  mal  le  même  troupeau. 

t  * 

XXIII.  Et  quand  ils  auront  dit  cela, 
tu  prendras  tes  troupes  de .  terre  &  de 
mer  à  ta  folde,  &  tu  leur  diras:  c’eft 
moi  maintenant  qui  régnerai  feul  fur  vous; 

6  ceux  qui  ne  voudront  pas  te  croire, 
tu  les  chaiïeras, 

->*■  *  v  «  ,.  *  t 
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XXIV.  Et  moi  John,  j’entendois  fout 

*  j 

ce  qu’on  difoit  &  je  l’écrivois ,  &  l’An¬ 
ge  me  demandoit  :  John,  comprens-fu 

•  •'A  'T  '•  **  •* 

tout  ce  qu’on  dit?  &  je  lui  répondis: 

I  '  N 

oui. 

XXV.  Et  voilà  cependant  que  les 
vaiffeaux  de  corail  &  de  Lapis  Inzuii  le 
battoient  toujours,  fans  qu’on  pût  voir 

quels 
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quels  étoient  les  vaincus  ou  les  vain¬ 
queurs.  Mais  tout  à  coup  les  portes  du 
ciel  fe  fermèrent,  &  moi  de  ne  favoir  où 
j’étois. 

XXVI.  Et  l’Ange  me  dit  :  regarde , 
John  :  &  je  vis  de  grands  feux  qui  cou- 
roient  fur  la  mer  &  je  demandai  à  l’An¬ 
ge:  pourquoi  ces  feux  fur  la  mer?  C’eft, 
me  répondit  -  il ,  les  feüx  des  vingt  -  qua¬ 
tre  vaifleaux  de  Lapis  lazuli.  Où  font, 
lui  demandai -je,  les  vingt -quatre  vaif- 
feaux  de  corail  ?  ils  n’y  font  plus,  me  dit 
l’Ange. 

XXVII.  Et  j’écrivis  ce  que  je  voyois. 
l’Ange  me  dit:  fouviens-toi  de  ce  que 
tu  as  vu  &  entendu,  &  regarde.  Tu 
apprendras  que  l’homme  brave  aura  été 
accufé  &  jugé,  &  le  calomniateur  cru 
&  récompenfé. 


CHAPJ- 
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CHAPITRE  TROISIEME. 


John  a  une  troifieme  vifion ,  qui  lui  donne 
encore  plus  de  frayeur  que  tout  ce  qu'il 
a  vu  dans  les  deux  premières.  Grande 
crainte  du  Léopard.  Confeil  tenu  entre  les 
quatre  hommes  blancs  Çf  la  Bute  de  terre. 
Le  Léopard  manque  de  perdre  encore  une 
de  fes  jambes.  Combat  entre  les  treize  jeu- 
■  nés  filles  cf  treize  Géans.  Comment  les 
premières  f orient  vainqueurs  de  cette  ba¬ 
taille..  . 

I.  Après  que  l’Ange  m’eut  parlé  ,  je 
:  regardai  &  je  ne  vis  plus  ni  mer  ni  vaii- 
■  féaux,  mais  le  jour  revint;  l’Ange  me 
•prit  la  main  &  me  dit:  fuis- moi,  &  in¬ 
continent  je  te  ferai  voir  des  chofes  qui 
t’étonneront. 

fE  Et  je  vis  deux  trônes  d’or,  &  fur 
1  un  de  ces  trônes  etoit  aflis  ce  même 
jeune  homme  qui  avoit  enlevé  les,  treize 
plus  jolies  filles  du  Léopard,  &  fur  l’au¬ 
tre  troue  on  vovoit  un  vieillard. 
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III.  Et  voilà  le  jeune  homme  &  le 
vieillard  qui  fe  parloient,  &  le  premier 
difoit  à  l’autre:  le  Léopard  a  perdu  une 
jambe  &  un  pied  d’or;  je  lui  ai  propofé 
la  paix,  &  il  l’a  refufée;  maintenant  il 
faut  que,  vous  &  moi,  nous  lui  faflions 
la  guerre;  car  il  prétend  qu’il  doit  do¬ 
miner  feul  fur  toutes  les  mers. 

IV.  Et  le  vieillard  répondit  :  j’ai  qua¬ 
rante  vaifleaux  de  bois  de  cèdre;  li  vous 
voulez ,  je  les  joindrai  aux  vôtres  ;  car 
aufii  voulois-je  empêcher  le  Léopard  de 
dominer  fur  toutes  les  mers. 

V.  Et  voilà  que  comme  ils  parloient, 
fept  vieilles  filles  s’approchèrent  de  ces 
deux  trônes,  &  dirent  qu’elles  vouloient 
parler  ;  &  les  deux  hommes  qui  étoient 
fur  ces  trônes  leur  dirent:  qu’avez -vous 
à  dire? 

VI.  Et  l’une  de  ces  filles  prenant  la 
parole,  dit  :  je  fuis  l’ainée  de  mes  fœurs 
que  voilà,  &  je  fuis  auffi  la  plus  riche; 
nous  fommes  en  grande  contefîation  pour 
favoir  fi  nous  devons  faire  ia  guerre  au 

Léo^ 
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Léopard ,  dr  tandis  que  nous  difputons 
comme  de  vieilles  femmes ,  le  Léopard 
nous  prend  nos  vaifleaux  d’or. 

VIL  Et  voici  ce  que  le  jeune  hom¬ 
me  qui  étoit  fur  le  trône  leur  dit  :  Le 
bon  pilote  connoit  d’avance  quand  le  mau¬ 
vais  teins  doit  venir,  &  il  n’attend  pas 
que  le  tonnerre  gronde  pour  Te  mettre  à 
l’abri  de  la  tempête  dont  il  cft  menacé; 

il  faut  prévenir  Ion  ennemi  avant  qu’il 
nous  prévienne* 

\  ill.  Et  voici  une  autre  de  ces  filles 
qui  ait .  notre  fæur  ainée  a  toujours  été 
jaloufe  de  nous;  les  fept  fléchés  que  vous 
voyez  font  le  fymbole  de  l’union  qui 
doit  régner  entre  nous ,  &-  cependant  par¬ 
ce  qu’elle  eft  la  plus  riche,  elle  veut  do- 
miner  fur  nous. 

IX.  Et  comme  elle  parloit  encore, 
voici  qu’il  apparoit  un  aigle,  lequel  avoit 
une  multitude  d’yeux  &  qui  combattait 
contre  un  autre  aigle  qui  avoit  deux  tê¬ 
tes  ;  &  l’on  entendoit  dans  l’air  de  grands, 
coups  de  tonnerre,  &  l’on  voyoit  des 

éclairs: 
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éclairs  :  toute  la  terre  trembla.  Les  deux 
trônes  &  les  fept  vieilles  filles  difparu- 
rent;  il  tomba  une  pluie  de  fang,  &  j’eus 
une  grande  crainte. 

X.  Et  cependant  le  combat  de  ces 
deux  aigles  continuoit  toujours,  ainfi  que 
les  éclairs  de  le  tonnerre ,  mais  un  troi- 
fieme  aigle  qui  étoit  tout  blanc  &  qui 
avoit  auffi  deux  têtes,  les  fépara,  &  cet 
aigle  blanc  defeendit  enfuite  &  fe  plaça 
fur  un  trône  qui  étoit  de  criftal  de  ro¬ 
che  le  plus  beau.  Il  y  avoit  dans  ce  cri- 
ftal,  des  rubis ,  des  éméraudes  &  toutes 
fortes  de  pierres  précieufes;  &  les  yeux 
ne  pouvoient  foutenir  fon  éclat. 

XI.  Il  y  avoit  autour  de  ce  trône, 
des  hommes  de  toutes  les  nations:  l’aigle 
parla  &  leur  dit  :  que  ceux  qui  ont  quel  • 
que  chofe  à  me  dire  fe  faflent  entendi  e , 
car  je  fuis  venu  ici  pour  les  écouter. 

XII.  Un  homme  s’avança  au  pied  du 

trône  ;  il  s’inclina  profondément  &  dit  : 

mon  maître  avoit  treize  filles  auffi  belles 

que  les  étoiles;  on  les  lui  a  enlevées,  & 

coin- 
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comme  il  a  voulu  les  ravoir,  on  lui  a  dé. 

I 

claré  la  guerre* 

XIII*  Et  voici  que  l’aigle  répondit: 
ces  filles  font  de  mauvaife  vie,  puifqu’el- 
les  fe  font  laifle  débaucher  par  des  hom¬ 
mes;  elles  fe  repentiront  de  ce  qu’elles 
ont  fait,  &  elles  fe  vengeront  de  leurs 
raviffeurs  ;  mais  le  tems  n’eft  pas  encore 
venu  de  mettre  la  coignée  dans  l’arbre; 
il  faut  laitier  mûrir  le  fruit  avant  de  le 
cueillir;  le  chêne  qui  veut  s’élever  trop 
haut  eft  toujours  abbatu  par  le  vent, 

,-v 

XIV.  Mais ,  répondit  l’homme  qui 
avoit  déjà  parlé ,  mon  maître  eft  menacé 
d’une  guerre  terrible;  tous  fes  alliés  l’a¬ 
bandonnent  &:  voilà  encore  un  nouvel 
ennemi  qui  vient  de  fe  déclarer  contre 
lui;  que  doit  -  il  faire? 

XV.  Et  voici  que  l’aigle  répondit: 
celui  qui  a  voulu  dominer  fur  les  eaux, 

a  allumé  le  feu  de  la  guerre  contre  lui  i 

* 

mais  fa  puiftance  ne  tombera  pas,  car  je 
veille  à  fa  confervation',  &  ceux  qui  ont 
tiré  l’épée  contre  lui  ne  l’accableront 

..  .  •  X  3  pas  ; 
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pas:  je  fuis  le  médiateur;  &  celui  pour 
lequel  je  me  déclarerai,  vaincra  fon  ad- 
verfaire. 

XVI.  Et  voilà  que  ce  trône  difparut 
tout  à  coup.  Je  vis  à  la  place  du  trône 
<Xr  de  l’aigle  blanc,  un  grand  papier.  Une 
des  extrémités  de  ce  papier  touchoit  le 
ciel  &  l’autre  la  terre,  &  une  foule  in¬ 
nombrable  portoit  ce  papier, 

XVII.  Et  je  vis  fur  ce  papier  beau¬ 
coup  de  noms  qui  étoient  écrits,  &  je  ne 
pouvois  lire  ces  noms;  ils  reflembloient 
aux  grains  de  fable  du  fond  de  la  mer, 
tant  ils  étoient  prelTés  les  uns  contre  les 
autres. 

XVIII.  Et  ceux  qui  portoient  ce  pa¬ 
pier,  crioient  &  faifoient  grand  bruit;  & 
l’Ange  me  dit:  voilà  un  tems  de  calami¬ 
té;  regarde,  John,  mais  ne  parle  pas, 
car  ce  peuple  ell  comme  un  fleuve  qui 
fort  de  fon  lit  &  qui  détruit  tout. 

XIX.  Et  ce  peuple  incendioit  &  met- 
toit  le  feu  partout  où  il  paiïoit,  &  je  re¬ 
gardois,  &  je  vis  les  quatre  hommes  blancs 
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au  milieu  de  cette  populace,  qui  avôient 
une  grande  peur,  car  les  gens  qui  por- 
toient  ce  grand  papier  les  menaçoient. 

XX.  Et  je  vis  beaucoup  d’hommes 
qui  périrent  par  l’épée,  6c  je  dis  à  l’An¬ 
ge  :  retirons  nous  d’ici ,  car  il  n’y  fait  pas 
bon.  L’Ange  me  conduifit  dans  un  vieux 
château  6c  me  dit  :  regarde  John  !  6c  je 
vis  le  Léopard  d’or  6c  les  quatre  hommes 
blancs  qui  dévifoient  entre  eux,  &  ils 
m’eurent  l’air  d’être  dans  les  angoilfes. 
J’entendis  le  Léopard  qui  difoit  :  que  veu« 
lent  ces  gens?  qu’ils  croyent  ce  qui  leur 
plaît,  6c  qu’ils  laiftènt  aufli  croire  les 
autres. 

XXI.  Et  voici  qu’un  homme  entra 
6c  dit  :  il  ne  veulent  pas  avoir  parmi  eux 
des  gens  qui  croyent  que  trois  ne  font 
qu’un,  que  celui  qui  eft  mort  eft  vivant, 
&  que  le  pain  fait  de  pure  farine  eft  de 
la  chair. 

XXII.  Et  voici  que  le  Léopard  ré¬ 
pondit  :  Que  celui  qui  paye  fa  taxe  croie 
ce  qu’il  veut,  6c  que  mes  gens  armés 

X  4  mar- 
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marchent  contre  ceux  qui  per fécu feront 
les  autres  ou  qui  brûleront  leurs  maifons, 
car  je  veux  les  punir  de  leur  témérité; 
&  cet  homme  dit  au  Léopard:  je  vais 
porter  tes  ordres  a  tes  gens  armés. 

XXIII.  Le  Léopard  étoit  agité  :  les 
quatre  hommes  qui  étoient  avec  lui  n’o- 
foient  lui  parler,  &•  voilà  des  cris  lugu-, 
.  bres  qui  retentiffoient  dans  l’air:  j’enten¬ 
dis  un  cliquetis  d’armes,  &  tout  à  coup 
le  château  cù  j’étois  s’enfonça  :  je  crus  que 
c’étoit  fait  de  moi,  &  je  ne  crus  pas  re¬ 
venir  jamais  de  l’abyme  ou  je  tombai. 

XXIV.  Mais  je  fus  bien  étonné  de 
me  voir  dans  une  campagne  fertile,  (Xr 
l’Ange  me  dit:  vois  John;  tu  crains  tou¬ 
jours  lorfque  je  fuis  avec  toi. 

XXV.  Et  je  demandai  à  l’Ange,  où 
étoit  le  Léopard  &  les  quatre  hommes 
blancs.  Regarde  là- bas,  me  dit- il:  &  je 
vis  le  Léopard  qui  avoit  beaucoup  de 
peine  à  marcher.  Pourquoi,  dis -je  a 
l'Ange,  le  Léopard  chemine- 1- il  fi  dou¬ 
cement  ?  Tu  as  vu,  me  répondit -il,  ce 
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grand  papier ,  ces  gens  armes?  ceil  une 
des  colonnes  du  trône  qu’on  a  voulu  ebi  an- 
ler j  &  fi  cette  colonne  etoit  tombée  ,  ce 
Léopard  auroit  encore  une  jambe  de 
moins;  car  l’Alpha  devient  l’Omega,  & 
le  chêne  qui  éleve  fa  tête  jufqu’au  ciel 
tombe,  lorfque  le  bûcheron  coupe  fa  ra¬ 
cine.  Et  c’eft  ainfi  que  les  petits  abat¬ 
tent  les  grands;  écris  cela  John.  Et  j’é¬ 
crivis, 

XXVI.  Voilà  que  je  vis  une  nuée 
d’hommes  &  de  chevaux  qui  étoient  dans 
l’air,  &  les  hommes  qui  étoient  montés 
fur  ces  chevaux  avoient  des  cuirafles  de 
couleur  rouge,  &  fur  ces  cuiralfes  il  y 
avoit  des  lames  d’or  &  d’argent  ;  &  leurs 
chevaux  avoient  les  pieds  couleur  de  feu, 
il  fortoit  de  leurs  pieds  des  étincelles 
qui  reffembloient  à  une  grande  pluie  de 
feu,  &  ces  chevaux  hennilfoient  &  fai- 
foient  un  grand  bruit  dans  l’air, 

XXVII.  Et  voilà  qu’à  l’autre  côté  de 
l’horifon,  je  vis  paroître  ces  treize  jeu¬ 
nes  filles  que  j’avois  vues;  elles  étoient 

X  5  vêtues 
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vêtues  d’étoffes  d’argent  ;  elles  avoient  des 
cuiraffes  d’or  artiftement  travaillées  ;  elles 
étoient  montées  fur  treize  chevaux  blancs* 
Sur  le  front  de  ces  chevaux,  il  y  avoit 
un  nom  écrit,  &  les  lettres  de  ces  noms 
étoient  formées  avec  de  gros  diamants 
blancs  qui  étoient  attachés  fur  une  pla¬ 
que  de  Lapis  lazuli . 

XXVIII.  Et  quand  ces  hommes  armés 
virent  paroî tre  ces  jeunes  filles,  voilà  de 
grands  cris  de  guerre  qui  fe  firent  en¬ 
tendre,  &  des  trompettes  fonnoient  du 
côté  de  l’occident;  ces  hommes  armés  fe 
préparoient  au  combat  &  ces  treize  filles 
avançoient  toujours. 

XXIX.  Et  voilà  ces  treize  jeunes  fil¬ 
les  qui  fe  rangent  fur  une  feule  ligne; 
&  je  vis  derrière  elles  un  gros  nuage 
d’où  fortoient  des  éclairs  ôc  des  coups  de 
tonnerre  qui  effrayèrent  beaucoup  ces 
hommes  armés,  &  les  chevaux  fur  lef- 
quels  ces  hommes  étoient  montés  refu- 
foient  d’obéir  à  la  voix  de  leurs  maîtres. 
Mais  voilà  treize  géans,  que  je  vis  for- 
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tir  de  ces  bataillons  d’hommes  armés;  ils 
avoient  plus  de  vingt  coudées  de  haut> 
ils  portoient  des  armures  d’acier  poli,  ils 
avoient  fur  leur  tête  un  calque  d’or,  &r 
fur  le  cimier  de  ce  cafque  il  y  avoit  un 
dragon  qui  jettoit  du  feu, 

XXX.  Ces  treize  géans  marchèrent 
contre  les  treize  jeunes  filles,  &  le  com¬ 
bat  commença.  Le  premier  choc  fut  vio¬ 
lent;  trois  géans  de  la  droite  furent  ren- 
verfés ,  &  le  bruit  de  leur  chute  émut  ' 
tout  l’atmofphere.  Le  combat  qui  fe  fai- 
foit  au  centre  fut  plus  long  &  plus  opi¬ 
niâtre.  A  la  fin  cependant  les  géans  qui 
avoient  perdu  leurs  boucliers  furent  pour- 
fuivispar  les  jeunes  filles,  qui  les  forcè¬ 
rent  d’abandonner  le  champ  de  bataille. 
Trois  géans  de  la  gauche  furent  plus  heu¬ 
reux  ;  les  trois  jeunes  filles  contre  lefquel- 
les  ils  combattoient ,  eurent  leurs  chevaux 
tues  fous  elles  ;  mais  elles  le  défendirent 
vaillamment  a  coups  de  fléchés  &  firent 
une  retraite  aufii  favante  que  le  plus  ha¬ 
bile  guerrier, 

XXXI. 
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XXXI.  Et  voilà  que  les  treize  jeunes 
filles  fe  retiroient  en  bon  ordre,  &  qu’el¬ 
les  emmenoient  avec  elles  trois  géans  ; 
elles  n’avoient  perdu  dans  ce  combat  que 
le  terrein  qui  étoit  à  leur  gauche ,  où  les 
dix  géans  qui  reftoient  fe  campèrent. 

XXXII.  Et  voilà  que  le  Léopard  d’or 

I  s  '  .  v 

&  les  quatre  hommes  blancs  qui  avoient 
vu  ce  combat,  fe  défefpéroient  ;  &  le 
Léopard  d’or  difoit:  ces  filles  impudiques 
qui  ont  quitté  la  maifon  de  leur  pere 
pour  forniquer  avec  des  étrangers,  ont 
cependant  vaincu  mes  géans.  Mais  je 
vais  femer  la  difcorde  parmi  eux  ;  je  leur 
donnerai  de  la  jaloufie  contre  ces  étran¬ 
gers  qui  couchent  avec  elles,  &  mes 
treize  filles  qui  fe  font  proftituées  fe  re¬ 
pentiront,  car  je  fais  que  dans  leur  cœur 
elles  n’aiment  pas  les  hommes  qui  les  ont 
débauchées.  Retournons,  dit  le  Léopard 
aux  quatre  hommes  blancs,  dans  cette 
grande  ville  qui  eft  divifée  en  trois  fac¬ 
tions.  Mais  ne  difons  pas  que  mes  géans 
ont  été  vaincus. 


XXXIII. 
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XXXIII.  Et  voici  l’Ange  qui  me  dit  : 
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John,  as -tu  entendu?  &  je  lui  dis  que 
nui.  Eh  bien  !  écris  donc  ce  que  tu  as 
vu  &  tout  ce  que  tu  as  entendu?  &  j’é¬ 
crivis. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


eux  qui  avoient  été  vaincus  par  les 


treize  jeunes  filles  s' attribuent  la  vic¬ 
toire,  ils  Je  réjouijjent  ;  mais  tout -à  coup 
un  monfire  paraît  fur  la  mer ,  les  géans 


font  effrayés.  Second  combat  naval  des  vaif • 
féaux  de  corail  contre  des  vaiffeaux  d'or  j 
les  vaijfeaux  d'or  font  vaincus.  L'aigle 
blanc  à  deux  têtes ,  a  un  entretien  avec  le 
Léopard  d’or  ;  l'aigle  blanc  à  deux  têtes 
envoyé  fes  meffagers  publier  au  fon  de  la 
trompette  qu'il  ne  veut  pas  qu'aucune  puif- 
fance  de  la  terre  domine  fur  les  mers. 

I.  Moi  John,  j’avois  écrit  que  j’avois 
vu  les  treize  jeunes  filles  qui  avoient 
vaincu  les  treize  géans,  &  qu’elles  avoient 
fait  trois  de  ces  géans  prifonniers. 


II. 
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ÎI.  Et  voilà  que  je  vis  un  camp  ou 
l’on  fe  réjouifloit,  &  je  vis  les  dix  géans 
qui  difoient;  Nous  avons  battu  ces  trei¬ 
ze  proftituées  qui  ont  quitté  leur  mere, 
pour  aller  fe  débaucher  avec  ces  hommes  ; 
&  chacun  répétoit  dans  le  camp  :  Nous 
avons  vaincu  les  treize  proftituées  ;  &  ces 
géans  buvoient  dans  des  coupes  d’or  à  la 
fanté  du  Léopard  d’or,  &  les  foldats  bu¬ 
voient  auffi, 

III.  Et  l’on  faifoit  de  feux  de  joie  à 
caufe  des  trois  jeunes  filles  qui  a  voient 
été  vaincues  à  l’aile  gauche  des  géans  ; 

&  l’on  difoit  :  fi  nous  avons  vaincu  à  la 

%  .  *  -  • 
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gauche,  nous  vaincrons  auffi  à  la  droite 
&  au  centre  ;  &  quand  on  avoit  dit  cela, 
on  danfoit  au  fon  des  inftrumens  de 

\  ,  *  '  c 

guerre,  &  c’étoit  une  grande  joie  dans 
tout  le  camp. 

IV.  Mais  je  vis  comme  une  mer  de 
feu ,  &  les  géans  virent  auffi  cette  mer¬ 
de  feu;  les  rejouiflances  qui  fe  faifoient 
dans  le  camp  cefîerent,  &  chacun  ac¬ 
courut  au  bord  du  rivage,  &r  moi  je  fui- 
vis  comme  les  autres. 


V. 
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V.  Et  voilà  que  je  vis  fur  cette  mer 
de  feu,  un  monftre  d’une  grolfeur  pro- 
digieufe;  il  avoit  la  tête  d’un  Lion,  le 
corps  d’un  Dromadaire,  fa  queue  alloit 
fe  perdre  dans  l’horifon  du  midi  ;  il  avoit 
quatre  pâtes  comme  celles  d’un  aigle  ;  fon 
corps  étoit  couvert  d’une  écaille  qui  bril- 
loit  comme  de  l’acier  poli;  de  fes  larges 
narines  fortoient  comme  deux  gros  fleu¬ 
ves  de  feu.  Et  voilà  les  géans  qui  étaient 
très  effrayés,  car  ce  monftre  avoit  l’air 
de  les  menacer  ;  &  les  géans  fe  difoient 
l’un  a  l’autre:  quel  eft  ce  nouvel  ennemi 

que  nous  avons  à  combattre?  &  ce  mon- 

£ 

lire  avançoit  toujours,  de  forte  que  le 
feu  qu’il  jettoit  de  fes  narines  atteignoit 
fur  le  rivage  &  força  les  géans  de  s’é¬ 
loigner;  &  moi  auffi  je  me  retirai. 

VJ.  Et  voilà  que  tout  à  coup  on  ne 
vit  plus  ce  monftre  ;  il  le  plongea  dans 
cette  mer  de  feu  &  difparut;  &  je  vis 
a  la  place  de  ce  monftre ,  douze  vaifleaux 
d  or  maflif  ;  il  y  avoit  à  la  poupe  de  cha¬ 
que  vaiffeau,  un  mouton  d’or  pur,  qui 

étoit 
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êtoit  fufpendu  par  deffous  le  ventre  au 
moven  d’un  cordon  fait  de  rubis,  qni 
êtoit  d’un  éclat  éblouiflant  ;  les  mâts  de 
ces  vaifleaux  étoient  d’argent  pur,  & 
leur  pefanteur  faifoit  qu’ils  marchoient 

fort  lentement, 

VII.  Je  vis  la  mer ,  d’abord  tranquille, 
qui  commençoit  à  s’agiter,  &  le  vent 
qui  vint  à  fbufler  avec  impétuofité  ;  alors 
j’entendis  les  cris  des  matelots,  &  ces 
vaifleaux  étoient  en  grand  danger  de  pé¬ 
rir.  Il  s’éleva  fur  la  mer  un  brouillard 
qui  me  laifloit  voir  à  peine  ces  beaux 
vaifleaux  d’or  que  je  crus  engloutis. 

VIII.  Et  comme  je  regardois  cela,  je 
vis  à  travers  un  nuage,  paroitre  douze 
vaifleaux  de  corail:  ceux-ci,  malgré  la 
tempête  &  le  grand  vent,  naviguoient  avec 
autant  de  facilité  que  le  poilfon  nage 
dans  la  mer  ;  &  voilà  que  ces  vaifleaux 
de  corail  apperçurent  les  vaifleaux  d’or. 
Auflitôt  un  grand  combat  commença  en- 
tr’eux;  un  vaifleau  d’or  fut  attaqué  par 
trois  vaifleaux  de  corail  ;  je  vis  la  mer 

qui 
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qui.  ètoit  teinte  de  fang ,  &  qui  appor¬ 
tait  fur  le  rivage  une  quantité  de  corps 
morts. 

IX.  Après  cela  je  regardai,  <5r  je  vis 
des  vaiifeaux  de  corail  qui  emmenolent 
des  vaiiTeaux  d’or,  &  l’Ange  qui  était 
témoin  comme  moi  de  ce  qui  fe  pafToit, 
me  dit:  tu  vois,  John;  ces  vaifleaux  d’or 
qui  ont  combattu  vaillamment  ont  été 
vaincus;  mais  celui  qui  eft  battu  battra 
à  fon  tour  ?  car  cela  doit  être  ainii;  mais 
écris  toujours  ce  que  tu  as  vu  ;  &  j’é¬ 
crivis. 

,  ^  •.  i 

X.  Alors  j’entendis  une  grande  voix 
dans  Pairs,  qui  difoit:  je  ne  veux  pas  que 
deux  fe  mettent  contre  un,  ni  que  trois 
fe  mettent  contre  un,  ni  auilî  que  quatre 
fe  mettent  contre  un;  car  j’ai  dit  que  je 
ne  voulois  pas  que  perfonne  dominât  fur 
les  eaux ,  ni  que  la  domination  fût  ôtée 
à  l’un  pour  qu’un  autre  lui  fuccédât 

XI.  Comme  jfentendois  cette  voix  qui 
venoit  de  l’air,  je  levai  la  tête,  &  je  vis 

Tonif  Xf  y  que 
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que  c’étoit  l’aigle  blanc  à  deux  têtes,  qui 
âvoit  parlé. 

XII.  Et  cet  aigle  étoit  fur  un  nuage, 
&  il  avoit  dans  une  de  fes  pattes  fix 
féaux  d’or  qui  étoient  attachés  à  un  an* 
neau  d’or ,  &  dans  l’autre  patte  il  avoit 
des  foudres. 

XIII.  Je  regardois  cet  anneau  d’or,  ces 
fix  féaux  qui  y  étoient  attachés,  &  ces 
foudres  que  l’aigle  tenoit;  je  penfois  en 
moi -même  pourquoi  cela.  Et  voilà  que 
j’entendis  un  grand  bruit  du  côté  de  la 

i 

mer.  Je  regardai  pour  voir  ce  que  c’é¬ 
toit;  <$:  je  vis  le  Léopard  d’or,  qui  for- 
toit  du  fein  des  eaux  ;  il  étoit  placé  au 
milieu  d’un  palais  ruftique,  fait  de  co¬ 
quillages  de  mer;  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  monftres  marins  entouroient  ce  pa¬ 
lais  ruftique;  ils  avoient  la  gueule  ou¬ 
verte  &  je  les  voyois  qui  englouti floient 

dans  leur  large  goder ,  une  quantité  de 

«  » 

petits  vaifleaux  qui  paftbient  çà  &  là. 

XIV.  Or  voici  l’aigle  blanc  à  deux 

têtes  qui  .  parla  au  Léopard  d’or  &  qui 

*  ‘kii 
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iiii  dit:  tu  fais,  Léopard,  que  nous  aVopp 
toujours  été  unis;  tu  m’as  prêté  jadis  tes 
géans  pour  combattre  mes  ennemis  ;  je 
ne  fouffrirai  pas  que  les  tiens  abai  fient 
ta  puiflance:  regarde  ces  fix  féaux  &  cet 
anneau  ;  ce  font  fix  nations  dont  je  fuis 
le  chef,  je  Veux  que  nous  nous  unifiions 
enfemble,  &■  l’alliance  que  nous  forme¬ 
rons  fera  en  ta  faveur  ;  car,  je  te  le  dis, 
je  ne  Veux  pas  que  tes  ennemis  fourni¬ 
rent  &  te  détruifent.  Tu  vois  ces  fou- 

/ 

dres  ;  elles  feront  pour  toi  fi  tu  en  as  be- 
foin,  car  j’ai  appris  aux  habitans  de  la 
terre  à  redouter  ma  puiflance, 

XV.  Et  voici  le  Léopard  qui  répondit 
à  l’aigle:  tü  Vois  ce  qu’ils  m’ont  fait;  ils 
m’ont  enlevé  mes  treize  filles,  &  ils  me 
font  la  guerre  :  potivois-je  faire  autre¬ 
ment  que  de  me  défendre?  ils  difent  que 
j’ai  Voulu  dominer  fur  toutes  les  mers; 
mais  eux,  ils  voudraient  y  dominer  fêtils, 

&  üflujettir  toutes  lus  nations  à  leur  puif- 
fance, 

XVI,  Ne  crains  pas,  répondit  l’aigle 
blanc  au  Léopard  d’or;  car  comme  lu  mer 

Y  %  .  j 
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a  Tes  bornes,  de  même  les  puiiïances  de 
la  terre  ont  les  leurs;  &  qui  veut  trop 
étendre  fon  empire ,  le  détruit  :  le  trou¬ 
peau  qui  eft  trop  éloigné  du  pafteur  ne 
connoît  plus  la  voix  de  fon  maître  &  ne 
lui  obéit  plus;  &  celui  qui  voudra  do¬ 
miner  à  la  fois  à  l’orient  &  à  l’occident 
ne  dominera  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 

XVII.  Et  voici  le  Léopard  qui  dit: 
mon  pere  étoit  plus  heureux  lorfqu’il  n’a- 
voit  qu’un  petit  troupeau  à  conduire; 
celui  qui  a  l’ambition  de  commander  à 
plufieurs  nations  n’eft  pas  heureux. 

XVIII.  Puifque  tu  dois  conduire  le 
troupeau  de  tes  peres,  dit  l’aigle,  con¬ 
duis -le;  je  te  l’ai  dit,  je  veux  te  foute- 
nir  contre  tes  ennemis;  mais  tu  labourois 
feul  dans  un  champ,  je  veux  y  labourer 
aufïï,  &  fi  tu  recueilles  de  la  fine  farine, 
pourquoi  ne  veux -tu  pas  que  j’en  re¬ 
cueille  auffi?  Tu  as  voulu  empêcher  les 
autres  de  glaner,  &  tu  vois  que  mainte¬ 
nant  ils  labourent  dans  ton  champ.  Mais 
le  tems  n’eft  pas  encore  venu  de  les  chaf- 
fer  de  ce  champ;  raflemble  tes  vaiiïeaux, 

rappel- 
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rappelle  tous  tes  hommes  de  guerre  qui 
font  de  l’autre  côté  de  la  grande  mer,  & 
combats  fur  l’élément  de  qui  tu  tiens  ta 
puilTance,  car  c’eft  fur  les  eaux  que  tu 
vaincras. 

/  *  /  ,  '  \ 

XIX.  Et  voilà  que  l’aigle  blanc  à  deux 
têtes  difparut  &  que  le  Léopard  d’or  dif- 
parut  aulïï  :  alors  j’entendis  quatre  trom¬ 
pettes  qui  fonnoient;  l’une  étoit  du  côté 
de  l’orient,  la  fécondé  à  l’occident,  la 
troifieme  au  feptemtrion,  &  la  quatrième 
au  midi;  &  quand  ces  trompettes  eurent 
fonné ,  j’ouis  des  voix  qui  crioient  :  l’ai¬ 
gle  blanc  à  deux  têtes  fait  favoir  à  tou¬ 
tes  les  Puiffances  de  la  terre  qu’il  a  fait 
alliance  avec  cinq  nations ,  qu’il  veut  que 
toute  domination  fur  la  mer  foit  ôtée,  & 
qu’il  n’appartient  à  perfonne  de  dire  :  je 
ne  veux  pas  que  tu  ailles -là;  .car  celui 
qui  dira  cela,  l’aigle  blanc  fe  déclarera 
contre  lui  &  il  lui  fera  la  guerre  :  l’ai¬ 
gle  blanc  &  fes  cinq  alliés  ne  fouffriront 
pas  qu’il  y  ait  fur  les  eaux  de  la  mer, 
des  péagers  qui  demandent  aux  voya- 
i  >  Y  3  geurs, 
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geurs,  où  allez  vous?  d’où  venez  vous? 
que  portez  vous  ?  car  chacun  doit  aller 
où  il  veut  &  porter  ce  qu’il  veut. 

XX.  Et  lorfque  ces  voix  eùrent  fini 
de  parler,  voilà  les  trompettes  qui  Ton¬ 
nèrent  encore  de  nouveau.  Et  l’Ange  me 
dit:  tu  as  entendu,  John,  ce  que  cet  Ai- 

•'  .  i  r  ; 

g'e  blanc  a  dit  au  Léopard  d’or  ;  &  aufiî 
ce  qué  viennent  de  dire  ces  hommes  qui 
ont  Tonné  de  la  trompette.  Tout  cela 
va  opérer  de  grands  changemens  parmi 
les  hommes,  &  celui  qui  étoit  pauvre 
deviendra  riche ,  car  les  eaux  de  la  mer 
appartiendront  à  toutes  les  nations.  Et 
John  écrivit  tout  ce  qu’il  avoit  vu  & 
entendu, 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 


Cinquième  vifion  de  John.  Il  voit  de  fi¬ 
ches  préfens  que  l'aigle  blanc  à  deux 
té’res  envoyé  aux  nations  ;  un  lion  veut  at¬ 
tacher  un  feptieme  Jean  a  l'anneau  d’or  y 
niais  il  eft  rejetté  ;  des  éclairs ,  .des  coups 
de  tonnerre  if  une  grêle  de  feu  tombent  Jur 
une  haute  montagne  qui  eft  au  bord  de  la 
mer  ;  des  géans  combattent  fur  cette  mon¬ 
tagne,  if  il  empêchent  que  cette  grêle  de 
feu  ne  la  réduife  en  cendres.  Nouveau  com¬ 
bat  des  treize  jeunes  filles  contre  les  géans ; 
les  géans  font  vaincus  ;  grande  perplexité 
du  Léopard ,  de  la  Bute  de  terre  qui  avait 
parlé,  if  des  quatre  hommes  blancs.  Pro¬ 
diges  que  Ion  voit  dans  l'air ;  mêtamorpho - 
fe  de  la  Bute  de  terre  if  des  quatre  hom¬ 
mes  blancs . 

%  , 

I.  Je  vis  l’aigle  blanc  à  deux  têtes, 
qui  étoit  fur  un  trône  d’or  maiîif;  ce 
trône  étoit  enrichi  de  pierres  précieufes 
d’une  grolfeur  prodigieufe  ;  la  grandeur 

Y  4  de 
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de  ce  trône  étoit  immenfe  ;  on  ne  ’pou- 
Voit  en  voir  les  extrémités;  l’aigle  étoit 
placé  au  milieu,  il  avoit  fur  la  tête  une 
Couronne  qui  brilloif  comme  une  étoile. 
A  la  droite  &  à  la  gauche  de  cet  aigle, 
il  y  avoit  des  hommes  de  toutes  les  na¬ 
tions  qui  étoient  profternés. 

II.  Et  voici  l’aigle  qui  parla  &  qui 
dit  à  un  homme  qui  étoit  a  fa  droite: 
faites  lavoir  aux  cinq  nations  avec  le f* 
quelles  je  viens  de  faire  alliance ,  que  j’ai 
ordonné  qu’on  leur  envoyât  de  riches 
prefens.  L’homme  â  qui  l’aigle  avoit 
parlé  répondit:  cela  efl  déjà  fait,  elles  fa- 
vent  que  rien  n’égale  la  grandeur  &  la 
générofité  de  l’aigle  blanc  &  voici  les 
préfens  qui  leur  font  deftinés. 

III.  Et  je  vis  des  vafes  d’or  pur ,  qui 
étoient  tout  couverts  de  rubis  &  de  pier¬ 
res  precieufes ;  enfuite  des  anneaux  aulfi 
dor,  ou  il  y  avoit  de  gros  efcarboucles 
qui  brilloient  comme  le  foleil.  Il  y  avoit 
encore  des  caiîolettes  d’or  pur  où  l’on 
voyoit  un  aigle  blanc  à  deux  têtes,  qui 

étoit 
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€toit  fait  avec  de  gros  diamants  blancs; 
&  ces  caifolettes  ainfi  que  ces  vafes  étoïent 
remplies  d’or  pur. 

IV.  Quand  l’aigle  eut  vu  tout  cela,  U 
dit  :  qu’on  envoyé  ces  préfens  aux  nations 
avec  lefquelles  j’ai  fait  alliance. 

(  •  p  r 

V.  Et  comme  l’aigle  parloit  encore , 
voilà  un  lion  d’or  qui  s’aproche  du  trô¬ 
ne;  il  avoit  dans  fa  patte  droite  fept  flè¬ 
ches,  &  dans  fa  gauche  un  feau.  Je 
viens,  dit -il  à  l’aigle,  pour  faire  allian¬ 
ce  avec  toi,  &  je  voudrois  aufli  attacher 
ce  feau  à  cet  anneau  que  voilà  fur  ton 
trône ,  car  je  fais  que  la  force  réfide  dans 
l’alliance  que  l’on  fera  avec  toi,  &  voilà 
le  feau  de  fept  filles  que  j’apporte  ;  elles 

m’ont  donné  tout  pouvoir. 

.  * 

VI.  Et  voici  que  l’aigle  répondit  au 
lion:  ces  fept  filles  qui  t’ont  donné  tout 
pouvoir,  fe  font  fait  une  idole  avec  l’or 
le  plus  pur,  &  elles  ont  cru  que  cette 
idole  les  préferveroit  de  toutes  calamités; 
mais  celui  qui  veut  labourer  doit  avoir 
toujours  des  charrues  prêtes  pour  mettre 

Y  5  à 
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à  la  place  de  celles  qui  font  ufées;  ■  car 
s  il  préféré  l’or  aux  charrues,  fes  terres 
deviendront  incultes  ;  d’autres  viendront 
y  tracer  des  filions  ,  &  s’empareront  de 
fon  champ. 

VII.  J’ai  dit,  répliqua  le  lion  à  l’ai¬ 
gle,  aux  fept  filles  qui  m’envoyent ,  la 
même  chofe  que  tu  me  dis  ;  je  voulois 
qu’elles  euiïent  toujours  un  bon  nombre  de 
charrues  de  rechange,  &  qu’elles  euïïent 

K 

un  plus  grand  nombre  d’hommes  pour 
les  aider  à  moilTonner;  mais  les  unes  ne 
\ouloient  point  de  charrues, .  les  autres 
ne  vouloient  point  d’hommes  pour  moif- 
fonner;  &  tandis  qu’elles  fe  difputoient 
entre  elles,  voilà  que  d’autres  veulent 
s’emparer  de  leur  champ,  &  elles  vou- 
droient  l’empêcher;  c’efl:  pourquoi  elles 
m’ont  député  vers  toi  pour  former  alliance. 

VIII.  Celui  qui  attend  que  fa  maifon 
tombe  pour  la  réparer  n’efl  pas  prudent, 
répondit  l’aigle;  lorfque  les  fept  filles 
qui  t’ont  envoyé  vers  moi  auront  de  neu¬ 
ves  charrues  (V  des  hommes  pour  les  aj- 

der, 
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tfêr ,  alors  je  ferai  alliance  avec  elles  ;  dis 
leur  que  chacun  doit  garder  fon  champ 
&  veiller  à  la  confervation  de  fon  héri¬ 
tage. 

IX.  Je  leur  ai  dit  tout  cela,  répondit 
le  lion,  mais  elles  n’ont  pas  voulu  me 
croire  ;  elles  fe  font  imaginées  que  je 
voulois  dominer  feul  fur  leur  labourage 
&  fur  leurs  moilTonneurs ,  &  elles  fe  font 
divifées  entre  elles;  tu  vois,  voilà  fept 
flèches;  je  fais  ce  que  je  peux  pour  les 
tenir  unies  enfemble,  mais  il  eft  venu 
des  étrangers  qui  ont  dit  à  une  de  ces 
filles,  qu’elle  étoit  la  plus  belle  comme  la 
plus  riche,  &  qu’elle  devoit  fe  féparer 
de  fes  fœurs  ;  voilà  qu’elle  a  cru  ce  qu’on 
lui  difoit  ;  depuis  ce  tems  la  difcorde  s’eft 
mife  entre  ces  filles ,  j’ai  fait  tout  ce  que 
'j’ai  pu  pour  racommoder  enfemble  ces 
-fept  fœurs,  mais  je  ne  peux  y  réufîir,  & 
cela  me  fâche  beaucoup. 

X.  Mais,  dit  l’aigle,  comment  veux- 
tu  donc  que  je  contrarie  avec  des  fem¬ 
mes  qui  ne  favent  elles -mêmes  ce  qu’el¬ 
les 
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les  veulent?  va,  retourne  vers  elles  dr 
dis  leur  que  malheur  arrive  à  ceux  qui 
ne  penfent  qu’à  amalTer  de  l’or,  &  qui 
ne  voyent  pas  à  côté  de  leur  tréfor  un 
abyme  qui  fe  creufe:  elles  ont  moiflonné 

&  glané  fur  les  terres  de  toutes  les  na- 

■< 

tions,  &  l’on  veut  moiflonner  &  glaner 
maintenant  fur  leur  terre  ;  celui  qui  n’a 
pas  été  jufte  envers  les  autres  ne  doit  pas 
efpérer  qu’on  fera  jufte  envers  lui  ;  & 
l’avare  qui  voit  avec  envie  la  profpérité 
des  autres,  mérite  qu’on  convoitife  les 
richeftes  qu’il  a  amaflees  de  dont  il  ne 
fait  pas  faire  ufage. 

XI.  Et  lorfque  l’aigle  eut  parlé  ainfi , 
il  dit  à  un  qui  étoit  à  fa  gauche:  donne 
à  ce  lion  des  marques  de  ma  grandeur 
dr  de  ma  puiflance,  car  ce  qu’il  m’a  dit 
me  plait,  &  ftces  filles  qui  l’ont  envoyé 
vers  moi  avoient  eu  de  la  confiance  en 
lui,  il  auroit  fait  de  grandes  chofes. 

XII.  Et  voilà  que  le  lion  fut  comblé 
de  préfens  qui  étoient  d’une  grande  beau¬ 
té  ,  &  l’aigle  lui  dit  :  prends  la  route  de 

ton 
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ton  pays,  &  lors  que  tu  feras  de  retour 
vers  celles  qui  t’ont  envoyé,  rapporte  leur 
tout  ce  qui  s’eft  pafle  &  ce  que  je  t  ai 
répondu ,  &  ajoute  leur ,  que  lorfque  la 
fageffe  préfidera  à  leurs  délibérations, 
que  la  rivalité  ne  régnera  point  entre 
elles,  &  que  l’une  ne  fe  croira  pas  plus 
belle  ou  plus  riche  que  l’autre,  il  naîtra 
de  leur  union  une  tranquilité  parfaite. 
Enfin  allure  -  les  bien  que  fi  le  faifceau  de 
flèches  que  tu  tiens  vient  à  fe  délier,  il 
ne  fera  plus  poffible  de  les  rejoindre  en- 
femble;  ces  flèches  s’en  iront  çà  &-  là;  il 
en  fera  de  même  des  fept  filles  qui  t’ont 
envoyé  ;  elles  fe  proftitueront,  &  les  hom¬ 
mes  qui  les  auront  débauchées  prendront 
leur  or  &:  les  alferviront.  Mais  fi  elles 
fe  réunifient  &  qu’elles  croyent  à  ce  que 
tu  leur  diras  de  ma  part,  je  ferai  mé¬ 
diateur  entre  elles  &  leurs  ennemis  & 
je  les  fauverai  du  danger  dont  elles  font 
menacées. 


XIII.  Et  voilà  que  l’aigle  difparut  & 
aufli  le  lion;  je  ne  vis  plus  ni  trône  ni 

aucune 
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aucune  des  nations  qui  étoient  de ffu s  , 
mais  j’entendis  dans  l’air  un  grand  bruit; 
c’étoit  des  gens  armés  qui  combattaient 
les  uns  contre  les  autres,  &  le  cliquetis 
de  leurs  armes  refièmbloit  à  celui  que  fe- 
roient  une  quantité  de  forgerons  qui  fra- 
.peroient  fur  des  boucliers.  Et,  ces  hom¬ 
mes  qui  combattaient,  venoient  les  uns 
du  cote  du  midi  &  les  autres  du  côté  du 
nord;  voilà, pendant  qu’ils  fe  battaient, que 
le  ciel  s’obfcurcit  &  qu’il  tomba  une  pluie 
de  fang. 

XIV,  Je  commençai  à  avoir  de  la 
frayeur,  &  je  dis  à  l’Ange:  éloignons 
nous  d’ici,  car  je  crains. 

XV.  N’aye  point  de  peur,  me  dit 
l’Ange,  puifque  je  fuis  avec  toi.  Il  faut 
que  tu  reftes  ici  &  que  tu  écrives  tout 
ce  qui  fe  palTera;  &  j’avois  grande  peine 
à  écrire ,  car  je  tremblois  beaucoup,  L’An¬ 
ge  qui  voyoit  cela  me  difoit:  John,  il 
n’y  a  que  les  méchans  qui  tremblent, 
l’homme  jufte  ne  tremble  jamais. 


XVI. 
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XVI.  Et  voilà  que  cette  pluie  de  fang 
ceffa,  &  qu’il  tomba  une  grêle  de  feu, 
cette  grêle  de  feu  étoif  un  peu  éloignée 
de  nous,  mais  je  pouvois  voir  diffinéle- 
menî  une  haute  montagne  qui  étoit  cou¬ 
verte  de  cette  grêle;  les  éclairs  répan- 
doient  fur  l’horifon  une  clarté  aufiï  vive 
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que  celle  du  foleil  lorfqu’il  efî  en  plein 
midi;  les  éclats  de  la  foudre  faifoient  tom¬ 
ber  de  cette  montagne,  des  morceaux  de 
rochers,  dont  la  chute  ftiioit  trembler  la 
terre,  &  les  vagues  de  la  mer  s’élevoienî 
jufqu’aux  nues.  Sur  cette  montagne  en 
forme  de  rocher,  je  vis  des  géans  qui 
bravoient  la  grêle  de  feu  &  la  foudre; 
il  fortoit  de  ce  rocher  des  globes  de  feu 
d’une  grolTeur  monftrueulê,  qui  défrui- 
foient  ces  légions  d’hommes  qui  étoient 
dans  l’air  &  qui  vouloient  approcher  pour 
efcalader  le  rocher. 

XVII.  Je  vis  aufft  des  maifons  qui 
étoient  embrafées,  &  des  vaiiïeaux  qui 
brûloient  dans  la  mer,  &  c'étoit  des  cris 
effroyables  de  la  part  des  combattans  qui 

étoient 
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étaient  dans  l’air  &  aufli  de  ceux  qui 
étaient  fur  le  rocher. 

XVIII.  Voilà  que  tout-à-coup  ce 
grand  bruit  cefla,  le  ciel  devint  férein, 
la  mer  fe  calma;  ce  rocher  dont  il  étoit 
tombé  des  pierres  énormes  me  parut  aufli 
entier  que  s’il  n’eut  pas  été  frappé  de  la 
foudre;  &  j’étois  dans  un  grand  étonne¬ 
ment  de  tout  ce  que  j’avois  vu. 

XIX.  Mais  je  ne  fus  pas  longtems  à 
réfléchir  fur  ce  qui  s’étoit  pafle;  j’enten¬ 
dis  de  fort  loin  le  fon  des  inftrumens  de 
guerre;  j’écoutai  d’où  venoit  ce  bruit, 
&  voilà  que  je  vis  venir  de  loin  ce  jeu¬ 
ne  homme  qui  avoit  fait  alliance  avec  ces 
treize  jeunes  filles;  il  marchoit  à  la  tête 
de  plufieurs  légions  d’hommes  armés.  Il 
avoit  un  cafque  d’or  furmonté  d’une  cou¬ 
ronne  qu’on  ne  pouvoit  regarder ,  tant 

elle  avoit  d’éclat;  fon  bouclier  étoit  aufli 

». 

d’or,  rehaufle  de  pierres  précieufes  ;  fa 
cuirafle  étoit  d’acier  poli;  on  voyoit  au 
milieu  un  foleil  de  diamans,  mais  les 
yeux  ne  pouvoient  le  fixer,  car  il  jettoit 

des 
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des  rayons  de  feu  de  toutes  fortes  de 
couleurs  comme  font  celles  de  l’arc-  en 
ciel.  Ce  jeune  homme  avoit  un  air  de 
majefïê,  &  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui  lui  témoignoient  un  grand  refpeci. 


XX,  Et  je  vis  que  la  troupe  qu’il  con- 
duifoit  marchoit  fur  trois  colonnes,  &  la 
colonne  qui  marchoit  au  milieu  fe  dé¬ 
ploya  par  le  centre,  &  je  la  vis  fe  for¬ 
mer  dans  un  in  fiant  fur  une  feule  ligne. 
Et,  tandis  que  cette  colonne  du  milieu 
s’étoit  mife  fi  promptement  en  ordre  de 
bataille?  celles  qui  étaient  à  fa  droite  &  à 
fa  gauche  fe  déployèrent  aufîi  avec  une 
rapidité  que  je  ne  pourvois  concevoir;  & 
ces  légions  fe  trouvèrent  campées  fut 
trois  rangs. 


..XXI.  Et  fur  la  gauche  de  cette  ar¬ 
mée  ?  je  vis  une  grande  pouffîere  qui  s’é¬ 
levait  de  la  terre  comme  un  gros  nuage, 
&  cette  pouffiere  augmentait  fi  fort  que 
%Tair  en  était  ohfcurci,  &:  ce  jeune  guer¬ 
rier  dit  à  fes  gens  de  guerre:  que  quel’ 
ques-uns  de  vous  aillent  voir  ce  que  c’eft 
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que  cela.  Alors  trois  de  ces  hommes  par¬ 
tirent;  ils  étaient  montés  fur  des  chevaux 
dont  la  viteiïe  était  plus  prompte  que 
l’éclair  :  quelques  minutes  après ,  ils  fu¬ 
rent  de  retour  &  dirent  à  leur  chef:  ce. 
font  les  treize  jeunes  filles  qui  viennent 
fe  joindre  à  nous  pour  combattre  les 
géans  qui  font  tout  près  d’ici. 

XXII.  Ces  treize  jeunes  filles  fuivi- 
rent  de  près  ceux  qui  les  avoient  annon¬ 
cées  ;  elles  étaient  armées  de  pied  en  cap  ; 
elles  defcendirent  de  cheval  pour  faluer 
le  jeune  guerrier,  qui  admira  la  bonne 
grâce  qu’elles  avoient  :  elles  étaient  tou¬ 
tes  vêtues  de  même;  la  vifiere  de  leurs, 

4 

cafques  était  levée  ;  elles  avoient  une  cui- 
rafie  de  mailles  d’or,  qui  laifloit  voir  l’é¬ 
légance  de  leur  taille;  elles  avoient  pour 
toutes  armes  une  lance  &  une  épée. 

XXIII.  Le  jeune  guerrier  leur  dit: 
ne  perdons  pas  de  tems  &  marchons  a. 
l’ennemi,  &  ces  jeunes  filles  lui  répon¬ 
dirent:  la  viâoire  eft  certaine,  car  un 
des  géans  qui  commande  les  foldats  en¬ 
nemis 
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nemis,  s’eft  laifïé  enfermer  dans'  un  piège 
que  nous  lui  avons  tendu. 

T  I 

XXIV*  Et  voila  que  cette  armée  du 
jeune  guerrier  fe  remit  en  colonne  avec 
plus  de  facilité  encore  qu’elle  ne  s’étoit 
développée ,  &  l’armée  que  conduifoient 
les  treize  jeunes  filles  marcha  au  fil  en 
colonnes ,  &  voila  qu’il  y  eut  un  combat 
entre  un  géant  &  trois  jeunes  filles;  le 
géant  fut  vaincu  &  fe  retira  dans  un  en¬ 
droit  qui  me  parut  comme  une  ville  >  &r 

•  * 

ces  jeunes  filles  le  pourfuivirent. 

XXV.  Les  deux  armées  établirent  leur 
camp  tout  proche  de  cette  ville,  &  elles 
s’emparèrent  de  tous  les  paiïages  &  de 
toutes  les  ilïues.  Le  géant  fe  trouvoit 
enfermé  dans  cette  ville  fans  pouvoir  en 
fortir;  &  l’on  fe  réjoui Ifoit  dans  le  camp 
du  jeune  guerrier  &  des  treize  filles , 
tandis  que  dans  le  camp  du  géant  on 
étoit  dans  une  grande  triftelle  dr  une 
grande  perplexité. 

XXVI.  Je  vis  venir  un  homme  qui 
fonnoit  de  la  trompeté,  &  il  entra  dans 
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ïe  camp  des  treize  jeunes  filles;  il  de- 
manda  à  parler  à  elles,  &  on  le  condui- 
fit;  je  viens,  dit  cet  homme,  de  la  part 
du  géant;  voulez -vous  que  le  fang  cou¬ 
vre*  encore  cette  terre,  qui  eft  celle  de 
vos  peres.  Nous  fommes  réduits  au  dé- 
fefpoir;  accordez -nous  les  honneurs  que 
méritent  de  braves  guerriers  ;  fi  vous 
nous  les  refufez,  nous  fommes  tous  ré- 
folus  à  mourir  dans  le  champ  de  l’hon¬ 
neur,  mais  nous  vous  vendrons  cher  la 
viftoire. 

XXVII.  Et  voilà  qu’une  des  jeunes 
filles  répondit  :  nous  ne  voulons  pas  ré¬ 
pandre  le  fang  de  ceux  qui  fe  confeflent 
vaincus  ;  allez  dire  à  vos  freres  que  nous 
fommes  leurs  fœurs,  &  que  ce  n’eft  pas 
nous  qui  leur  avons  déclaré  ,  la  guerre  ; 
&  cet  homme  partit  pour  porter  cette 
réponfe. 

XXVIII.  Les  treize  jeunes  filles  vin¬ 
rent  trouver  le  jeune  guerrier  &  lui  ra¬ 
contèrent  ce  qui  s’étoit  paifé,  &  ce  jeu¬ 
ne  guerrier  leur  répondit  :  je  n’aime  point 
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à  répandre  le  fang  ;  c’eft  pour  vous  que 
j’ai  fait  la  guerre,  car  vous  êtes  mes 
bien- aimées,  &  je  veux  bien  traiter  ces 
g'éans,  car  ce  n’eft  pas  eux  qui  font  vos 
ennemis  &  les  miens  ;  nos  ennemis  font 
dans  la  grande  ville.  Et  comme  le  jeu¬ 
ne  guerrier  &  les  jeunes  filles  dévifoient, 
voilà  le  géant  qui  arrive  ;  il  étoit  accom¬ 
pagné  d’une  troupe  de  foldats, 

XXIX.  Et  je  vis  ce  géant  qui  prit 
fon  épée  à  double  tranchant  &  qui  la 
préfenta  au  jeune  guerrier,  &  celui-ci 
la  refufa,  &  dit:  c’eft  aux  treize  jeunes 
filles  que  vous  devez  préfenter  cette  épée. 
Et  voilà  le  géant  qui  d’un  air  d’indigna¬ 
tion  remit  fon  arme  à  ces  jeunes  filles; 
je  vis  de  grandes  réjouiflances  qui  fe 
firent  dans  le  camp  ;  mais  ce  géant  ne  fe 
réjouiftoit  pas  ,  car  il  étoit  dans  une  gran¬ 
de  triftefte, 

'  ) 

XXX»  Et  voilà  que  le  jeune  guerrier 

&  les  treize  jeunes  filles  fortirent  de  leurs 
camps  &  que  beaucoup  d’inftruments  de 
guerre  marchoient  devant  les  deux  ar- 

Z  3  mées, 
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<roée$,  dr  beaucoup  d’hommes  qui  étoient 
fans  armes  marchoient  au  milieu  de  l’ar¬ 
mée  des  treize  jeunes  filles. 

XXXI.  Et  voila  que  je  ne  vis  plus 
perfonne,  <Sr  que  cette  plaine  où  nague- 
res  j’avois  vû  tant  de  monde,  reflembloit 
a  une  campagne  déferte  où  la  faulx  avoit 
détruit  toutes  les  moiiîons;  &-  je  deman¬ 
dai  a  l’Ange  ou  étoient  allés  tous  ces 
geans  de  guerre  &  ces  treize  jeunes  hiles, 

XXXII,  Tu  l’as  vu,  me  répondit-il; 
elles  vont  fe  réjouir,  parcequ’elles  ont 
vaincu;  mais  regarde,  voilà  le  Léopard 
d’or  qui  eit  dans  la  trifteife,  car  on  lui 
a’ oit  dit  qu’il  vaincroit  les  ennemis;  il 
la  cru,  &  voilà  qu’il  a  été  trompé. 

XXXIII.  Je  vis  le  Léopard  d’or  qui 
etoit  avec  les  quatre  hommes  blancs,  &■ 
cette  Bute  de  terre  quiparloit,  étoitaulïi 
avec  eux.  Us  étoient  tous  dans  une  gran¬ 
de  perplexité;  voici  le  Léopard  qui  dit: 
ils  ont  vaincu  mes  gens  de  guerre  & 
ont  fait  prifonnieres  fix  de  mes  légions. 
Que  va  dire  la  grande  ville  lorsqu’elle 
faiu-a  cela  ?  XXXIV. 
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r  XXXIV,  Et  la  Bute  de  terre  répon¬ 
dit:  ô  grand  Léopard,  fi  tes  légions  ont 
été  vaincues ,  c’eft  la  grande  ville  qui  a 
voulu  qu’elles  le  fufiènt;  car  ce  que  tu 
tvoulois ,  la  grande  ville  ne  le  vouloit  pas, 
&  les  ordres  que  tu  donnois ,  on  ne  les 
fuivoit  pas,  &  ces  gens  qui  veulent  par¬ 
tager  ta  puiflance  ne  favent  ni  ce  qu  ils 
difent  ni  ce  qu’ils  font ,  loi  squ  ils  font 
enfemble ,  ils  fe  difputent  comme  des 
ivrognes  qui  font  dans  une  taverne  ;  c’eft 
pourquoi,  grand  Léopard,  il  faut  que  tu 
iaifles  gouverner  ceux  qui  veulent  s’éga¬ 
ler  en  puiflance  à  toi,  &  tu  verras  qu'ils 
trébucheront.  Alors  tu  leur  diras  :  fi  vous 
m’aviez  laifTé  conduire  le  timon  ?  je  vous 
aurois  conduit  par  la  grande  route  &: 
vous  auriez  vaincu  les  ennemis  ;  mais 
vous  m’avez  forcé  de  renvoyer  les  lages 
Confeillers  que  j’avois  choifis>  &  je  les  ai 
renvoyés* 

XXXV.  Et  voici  les  quatre  hommes 
blancs  qui  dirent  :  retournons  à  la  gran¬ 
de  ville  &:  difons  aux  habitans;  puifque 
4  Z  4  vous 
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vous  voulez  gouverner,  tenez,  nous  vous 
remettons  l’autorité  &  nous  ne  voulons 
plus  être  vos  gens  d’affaires,  car  tandis 
que  nous  labourions  votre  champ  &  que 
nous  voulions  y  femer  du  bon  grain, 
vous  veniez  y  lemer  de  l’ivraye, 

XXXVI.  Qui  nous  empêchera,  dit  la 
Bute,  de  femer  auffi  de  l’ivraye  dans  le 
champ  ou  ils  mettront  du  bon  grain? 
aloi^  nous  leur  dirons:  voyez,  avez- vous 
mieux  réuiîî  que  nous? 

XXXVII.  Et  le  Léopard  dit:  allons 
à  la  grande  ville  &  nous  fémerons  de 

l’ivraye.  Et  moi  John ,  j’écrivis  tout 
cela. 


/ 


I 


CH  A  PI. 


CHAPITRE  SIXIEME . 

'efi  ici  la  faite  de  toutes  les  vifions  de 


John  j  f avoir  du  combat  des  treize 
filles  qui  étoient  fiunes  contre  les  géanSy 
en  fuite  ,  du  combat  des  vaiffeaux  de  corail 
(f  de  Lapis  lazuli  >  £?  aujji  du  combat  des 
vaiffeaux  d*or  contre  les  vaiffeaux  de  co¬ 
rail  iïfc.  îfc.  John  voit  dans  cette  fixie - 
me  vifioUj  le  défefpoir  des  fept  vieilles  filles 
qui  font  abandonnées  par  leurs  amis  ;  une 
autre  vieille  fille  efi  rajeunie  par  ! aigle  noir 
à  deux  têtes  ;  elle  combat  contre  une  des 
Sept  vieilles  filles  if  remporte  la  viéloire. 
"Nouveaux  prodiges  dans  l'air;  un  rocher 
qui  s'élevait  jujqu’aux  nues  if  qm  inter¬ 
rompait  le  cours  d'un  fleuve,  efi  renverfê 
par  les  foudres  de  l’aigle  noir  à  deux  têtes . 
Médiation  if  triomphe  des  médiateurs . 

I.  Et  voilà  que  je  dis  à  l’Ange  :  j’ai 
vu  combattre  vaillamment  treize  jeunes 
filles;  j’ai  vu  des  vaiffeaux  d’or,  de  La¬ 
pis  lazuli  &  de  corail  qui  fe  font  battus; 
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enfin  j’ai  vu  beaucoup  de  gens  qui  fe 
font  égorgés  pour  une  jambe  &  un  pied 
d’or  que  le  Léopard  a  perdus;  mais  fa 
jambe  &  fon  pied  d’or  lui  manquent  ce¬ 
pendant  toujours  ;  &  tous  ces  gens  de 
guerre  qui  ont  combattu  pour  retrouver 
cette  jambe  &  ce  pied  d’or,  font  morts; 
pourquoi  veut- il  donc  encore  en  faire 
mourir  d’autres?  car  ces  treize  jeunes 
filles  ont  dit:  nous  avons  fait  une  cou¬ 
ronne  de  ce  pied  &  de  cette  jambe  d’or> 
&  perfonne  ne  brifera  cette  couronne, 

*  •  .  t 

II,  Et  l’Ange  répondit  à  John:  l’hom-- 
me  qui  a  dominé  fur  les  eaux  a  voulu 
dominer  fur  la  terre,  &  lorfqu’il  a  do¬ 
miné  fur  la  terre  il  a  voulu  dominer  en¬ 
core  fur  toutes  les  nations,  mais  il  n’y 
a  que  le  grand  Alpha  qui  doit  feul  avoir 
la  domination;  écris  cela,  John,  me  dit 
l’Ange,  &  écris  aulîi  que  celui  qui  veut 
s’élever  par  l’injuftice  &  la  tyrannie  tom¬ 
bera  dans  le  précipice  de  l’abyme,  car 
le  grand  Alpha  ne  veut  pas  qu’aucun  ofe 
s’égaler  à  lui  :  regarde  ces  fept  vieilles, 

v  filles 
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filles  &  le  défefpoir  qui  les  pourfuit,  <3r 
iouviens-toi  que  tout  commence,  &  que 
tout  finit. 

'  III.  Je  regardai,  &  je  vis  dans  le 
lointain  ces  fept  vieilles,  qui  avoient  les 
yeux  hagards;  elles  étoient  échevelées  & 
toutes  décoletées  ;  elles  montroient  leur 
gorge  qui  étoit  maigre  &  décharnée,  <$c 
elles  fe  faifoient  des  reproches  mutuels 
fur  la  maladie  de  langueur  dont  elles 
étoient  attaquées. 

:  IV:  Une  difoit  à  l’autre:  c’eft  vous, 
ma  fœur,  qui  nous  avez  réduites  dans 
cet  état,  car  vous  nous  avez  caufé  beau¬ 
coup  de  chagrin  ;  vous  avez  reçu  des 
hommes  chez  vous;  vous  avez  fait  des 

t 

complots  avec  eux  &  vous  avez  femé  la 
divifion  dans  notre  famille. 

V.  Et  voici  l’autre  qui  répondit  :  je 
n’ai  point  fait  de  complots  avec  des  hom¬ 
mes,  mais  j’ai  ufé  de  mes  droits  pour 
recevoir  chez  moi  des  amis,  car  je  fuis 
Votre  fœur  ainée,  &  vous  n’avez  pas  eu 
pour  moi  les  égards  que  vous  auriez  dû 
.  -  :  avoir 
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«voir;  c’eft  ce  qui  m’irrite  contre  vous, 
car  vous  me  faites  fournir  à  votre  en¬ 
tretien,  &  a  celui  de  votre  labourage , 
&  cependant  on  ne  feme  plus,  on  ne  la¬ 
boure  plus  &  les  ouvriers  m’ont  dit:  le 
cenfier  de  vos  fœurs  fait  ce  qu’il  veut, 
&  il  a  des  gens  qui  lui  donnent  de  mau¬ 
vais  confeils ,  &  il  fuit  les  confeils  de  ce» 
mechans.  Or  je  veux  que  notre  cenlier 
éloigne  de  lui  ceux  qui  lui  donnent  de 
mauvais  confeils. 


VI.  Et  voilà  un  grand  bruit  entre  les 
fept  filles,  qui  fe  difputèrent;  car  l’une 
ne  vouloit  pas  céder  à  l’autre;  quatre 
difoient:  nous  trouvons  que  notre  cen¬ 
fier  n’a  point  reçu  de  méchans  avis  âc 
que  nous  aurions  dû  fuivre  ceux  qu’il 
nous  a  donnés,  car  nos  champs  feroient 
en  pleine  moifion  ;  &  le  s  trois  autres 
vieilles  répondoient:  il  veut  nous  faire 
moiflonner  &  labourer  avec  des  hommes 
que  nous  n’aimons  pas  ;  &  nous  en  avons 
d’autres  avec  lefquels  nous  voulons  tra¬ 
vailler. 


VII, 
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VII.  Or  voici,  comme  elles  fe  difpu- 
toient  &  qu’elles  étoient  dans  une  gran¬ 
de  colere ,  que  ce  lion  que  j’avois  vu  par¬ 
ler  à  l’aigle  arriva,  &  il  leur  raconta  ce 
que  l’aigle  blanc  leur  avoit  dit,»..  En- 
fuite  il  leur  parla  de  cette  maniéré: 

VIII,  J’ai  voulu  que  vous  fi  fiiez  con- 
ftruire  de  neuves  charrues,  &  que  vous 
augmentafiiez  le  nombre  de  vos  travail¬ 
leurs;  mais  vous  n’avez  voulu  faire  ni 
l’un  ni  l’autre  ;  vous  avez  cru  que  vous 
aviez  allez  de  vos  vieilles  charrues;  & 
vous  m’avez  refufé  le  monde  qu’il  me 
falloit  pour  faire  valoir  votre  héritage, 

&  le  garantir  de  la  llérilité  dont  il  étoit 
menacé  ;  mais  vous  avez  cru  que  je  vou- 
lois  faire  valoir  vos  terres  pour  moi,  de 
dominer  feul  fur  vos  ouvriers,  de  voilà 
que  vos  voifins  dominent  fur  vous,  de 
qu’ils  vous  difent  tout  ce  qu’ils  veulent; 
vous  croyez  les  uns  de  les  autres;  vous 
délibérez  de  vous  difputez  entre  vous 
comme  des  femmes  du  peuple ,  tandis 
que  l’ennemi  eft  à  vos  portes,  de  qu’il 
ravage  tous  vos  champs»  '< 

XI, 
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■'  XI.  Et  voilà  l’ainée  des  vieilles  filles 
>  qui  entra  dans  une  grande  colere  &  qui 
dit  au  lion  :  c’eft  celui  à  qui  nous  avons 
confie  le  foin  de  nos  terres  qui  nous  a 
réduit  en  cet  état  de  détrelTe  où  nous  fom- 
mes ,  car  il  a  eu  des  entretiens  fecrets 
avec  nos  ennemis,  (Sr  il  aime  nos  enne* 
mis;  s’il  avoit  monté  à  cheval,  &  qu’il 
eût  cheminé  au  loin  ,  il  auroit  vu  l’ora¬ 
ge  dont  nous  étions  menacées ,  &  il  au¬ 
roit  écouté  nos  confeils  ;  il  fe  feroit  joint- 
alors  à  nous.  Il  fait  bien  que  le  forge¬ 
ron  ne  peut  pas  forger  fans  fer,  &  que 
lui  ne  peut  pas  marcher  contre  nos  en¬ 
nemis  fans  tous  les  attirails  que  nous  de¬ 
vons  lui  fournir  pour  fe  battre,  &  nous 
n’aurons  aucune  confiance  en  lui ,  tant 
qu’il  confultera  des  gens  qui  fement  la 
zizanie  entre  nous. 


X.  Mais,  dit  le  lion,  fi  vous  êtes  in- 
juftes  envers  votre  cenfier,  doit -il  aulîi 
être  injufte?  car  ceux  que  vous  appeliez 
des  méchans  ne  le  font  pas  ;  voilà  plus 

de  trente  lunes  que  l’on  vous  dit:  foyez 

*  ^ 

vigi- 
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vigilantes,  des  nuages  fe  forment  au  nord 
&  au  midi;  on  voit  dans  l’air  des  pré- 
fages  finiftres,  augmentez  le  nombre  des 
Mefiîers  pour  garder  vos  moiffons,  car  il 
y  a  des  loups  &  des  renards  qui  rodent 
dans  les  environs  ;  &  vous  n’avez  pas 
voulu  croire  ce  qu’on  vous  difoit  ;  d’un 
côté  vous  avez  fait  un  traité  avec  les 
loups,  de  l’autre  vous  vous  êtes  enga¬ 
gées  avec  les  renards,  &  voilà  les  loups 
&  les  renards  qui  fe  font  fait  la  guerre 
entre  eux  ,  &  vous  avez  été  pillées  par 
les  uns  &  les  autres.-  Les  Renards  ont 
dit  à  l’une  de  vous  qu’elle  étoit  belle, 
qu’elle  étoit  puiflante  en  grandeur  &  en 
richeflfe,  qu’elle  verroit  fléchir  le  genou 
devant  elle;  ces  cajoleries  &  ces  flatteries 
vous  ont  femblé  aufli  douces  que  le 
miel,  &  vous  avez  mangé  ce  miel  tan¬ 
dis  que  les  loups  ravageoient  votre  hé¬ 
ritage;  &  voilà  les  renards  qui  ont  fait 
comme  les  loups  ;  ils  n’ont  pas  ravagé 
vos  terres,  mais  ils  vous  ont  dit  :  nous 
allons  entrer  dans  vos  métairies  pour  les  ; 
garder,  &  maintenant  les  loups  &  les 

renards 
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renards  font  dans  vos  terres  &  dans  vos 
champs ,  &  vous ,  vous  délibérez ,  &  vous 
vous  querellez. 

XI.  Et  voilà  les  quatre  autres  vieil¬ 
les  qui  dirent  :  le  lion  a  raifon  ;  c’efl:  vous 
qui  avez  toujours  eu  la  prétention  d’être 
Tainée  fur  nous,  tandis  que  vous  êtes 
notre  égale  ;  vous  vous  êtes  lailfée  aller 
aux  propos  féduifans  de  ceux  qui  vous 
courtifoient ,  &  qui  n’ont  cherché  à  vous 
détacher  de  nous ,  que  pour  nous  défu- 
liir:  fou  venez  -  vous  que  nous  avons  été 
jadis  la  terreur  des  nations  &  que  nous 
en  femmes  aujourd’hui  le  mépris.  Vous 
avez  rompu  les  liens  qui  nous  unilfeient; 
ces  fléchés  que  tient  le  lion  font  éparfes 
ça  &  là,  &  ces  hommes  que  vous  avez 
reçus  chez  vous  clandeftinement,  ont  lait 
le  entre  nous  un  germe  de  difeorde  qui 
détruira  notre  puilTançe,  ■ 

XII.  Et  voici  que  je  vis  venir  de 
loin  une  vieille  femme  qui  malgré  les 

rides  qui  étoient  fur  fon  front,  avoit  con- 

^  . 

lérvé  un  certain  air  de  grandeur  &  de 

digni- 
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dignité;  elle  étoit  couverte  de  vêtemenS 
qui  a  voient  dû  être  jadis  très  beaux, 
mais  ils  étoient  tout  ufés;  elle  avoit  dans 
ïa  main  droite  une  lance  qui  étoit  toute 

;  \  ,  -  f. 

rouillée  &  fur  laquelle  elle  s’appuyoit; 
dans  fa  main  gauche  elle  avoit  un  bou¬ 
clier  d’or;fur  lequel  on  diftiriguoit  à  pei- 

*  % 

ne  le  relief  d’un  aigle  qui  y  avoit  été 
tracé, 

'  t  .  s  r  •  ,  l 
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XIII.  Et  voilà  les  Ce pt  vieilles  filles 
&  le  lion  qui  dirent:  que  veut  cette  fem¬ 
me  décrépite  qui  vient  à  nous?  L’âge  d» 
cette  femme  paroiflbit  être  de  plus  de 

cent -cinquante  ans, 

.  .  *  *  *  ►  r 
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XIV.  Je  vis  cette  vieille  s’arrêter  au 
bord  d’un  grand  fleuve,  '&  voici  qu’elle 
parla  à  ce  fleuve  &  lui  dit:  01  toi ,  qui 
m'as  vue  briller  parmi  les  Nations  de  la 
terre ,  qui  m'avais  rendue  féconde ,  je  fus 
jadis  .la  plus  belle  if  la  pins  riche  de  tou¬ 
tes  les  femmes  qu'il  y  eut  dam  toutes  ces 
contrées j  aujourd'hui  tu  vois  l'état  où  je 
fuis  réduite?  dis -moi  par  quelle  fatalité  tu 

Jôm,  X.  A  a  as 
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as  été  chargé  âe  chaînes ,  iff  pourquoi  tes 
taux  ne  m'ont  plus  rendue  féconde ? 

XV.  Et  voilà  le  fleuve  qui  lui  ré¬ 
pondit:  ton  maître  &  le  mien  avoient 
fait  choix  d’hommes  méchans  pour  do¬ 
miner  fur  nous  ;  ces  hommes  méchans  ont 
été  vaincus,  &  nous  avons  été  victimes 
de  ces  opprefîeurs;  car  les  ferviteurs  qui 
ont  un  mauvais  maître,  font  toujours  les 
efclaves  de  ceux  qui  remportent  la  vic¬ 
toire  ;  mais  le  grand  yîlpba  vient  de  don¬ 
ner  la  domination  à  un  homme  qui  eft 

« 

jufte,  &  cet  homme  doit  brifer  les  fers 
dont  je  fuis  chargé,  &  te  rendre  aufli 
belle  que  tu  l’as  été;  je  pourrai  alors  te 
rendre  féconde ,  &  toutes  les  nations  vien¬ 
dront  chez  toi  comme  elles  y  venoient 
jadis  pour  t’admirer  &  fe  réjouir  dans 

ta  compagnie. 

XVI.  Et  voilà  la  Vieille  qui  levant 
les  yeux  au  ciel,  s’écria:  O!  toi,  grand 
sîlpba ,  qui  commandes  à  la  terre ,  à  la  mer 
fcf  à  tout  ce  qui  habite  fur  la  terre ,  rends 

moi  cette  jeuneffe  &  cette  fraîcheur  que 

fai 
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j'ai  perdue  ;  tu  vois  comme  j'ai  été  humi¬ 
liée  par  ces  fept  vieilles  filles  qui  Jont  ici  / 
rends  moi  cette  puiffance  if  cette  grandeur 
que  tu  m'as  ôtées  >  <f  moi  if  mes  enfans 
nems  ne  cefferons  de  chanter  des  cantiques 
à  ta  louange. 

XVII.  Et  voilà,  lorfque  cette  vieille 
femme  eut  fini  de  parler,  que  j’entendis 
un  grand  bruit  femblable  à  celui  du  ton¬ 
nerre,  6c  je  vis  paroi  tre  dans  l’air  l’ai¬ 
gle  à  deux  têtes  ;  fies  yeux  étoient  com¬ 
me  deux  efcarboucles ,  ils  jettoient  des 
feux  étincelans  ;  les  foudres  qu’il  tenoit 
dans  une  de  fes  ferres,  étoient  enflam¬ 
mées  comme  les  rayons  du  foleil  à  l’é¬ 
quinoxe  de  l’été;  6c  voilà  qu’il  fecoue  fes 
foudres  fur  la  vieille  qui  avoit  invoqué 
l’Alpha. 

XVIII.  Les  fept  vieilles  filles,  le  lion, 
l’Ange  6c  moi,  John,  nous  regardions 
tous  cet  aigle  ainfi  que  cette  vieille  ;  & 
voilà  que  nous  vîmes  tout  à  coup  cette 
derniere  femblable  à  ces  arbres  du  Li¬ 
ban  ,  qui  ne  portent  plus  de  feuilles  die 

Aï  î  qui 
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qui  n’offrent  qu’un  bois  fans  écorce  d: 
rempli  de  gerçures,  qui  deviendroient 
dans  le  moment  de  jeunes  arbriffeaux. 
De  même  cette  vieille  reprit  tout  l’éclat 
de  la  jeuneffe  &  de  la  beauté;  de  grands 
yeux  de  noirs  fuccéderent  à  ceux  qu’elle 
avoit  enchafles  dans  une  peau  livide  & 
tannée.  Son  teint  devint  comme  celui 
de  la  rofe,  fa  peau  étoit  comme  l’albâtre 
le  plus  blanc;  fes  vêtemens,  qui  reffem- 
bloient  à  des  haillons,  furent  changés  en 
vêtemens  de  foie  pure  mêlée  d’or  &  de 
pierreries;  fa  lance  étinceloit  comme  un 
gros  diamant ,  &  fon  bouclier  étoit  tout 
rempli  de  rubis,  d’éméraudes  &  de  fa- 
phirs.  Et  chacun  difoit:  qu’eft-ce  ceci? 
pourquoi  cette  métamorphofe  ?  voilà  cet¬ 
te  femme  armée  comme  li  elle  vouloit 
combattre. 

**  4 

XIX.  Et  je  vis  'cette  femme  qui  avoit 
été  rajeunie,  s’aprocher  des  fept  filles, 
&  qui  leur  parla  ainli  :  Me  voilà  ;  les 
vœux  que  j’ai  adreffés  au  grand 
ont  été  exaucés;  vous  m’avez  humiliée, 


vous 
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Vous  m’avez  rendue  fterile  ;  6c  ce  'fleuve 
mon  époux  vous  l’avez  chargé  de  chaî¬ 
nes  ;  mais  ce  tems  de  défordres  6c  de  ca¬ 
lamités  eft  paflfé,  6c  voilà  cet  aigle  noir 
planant  dans  les  airs,  qui  m  a  rendu  tou¬ 
te  ma  beauté  6c  ma  jeunefle-  rentrez, 
filles  avares  6c  injufles ,  dans  les  antres 
marécageux  dont  vous  êtes  forties,  car 
l’aigle  m’a  rendu  ma  beauté  6c  ma  jeu- 
nefle,  6c  il  rompra  les  fers  dont  vous 
avez  chargé  mon  époux, 

XX.  Et  voilà  que  l’ainée  des  fept 
vieilles  filles  répondit  :  quoi!  c’eft  vous 
dont  on  conferve  à  peine  le  fou  venir, 
qui  vous  imaginez  que  vos  attraits  flé¬ 
tris,  6c  que  vous  avez  réparés  par  du 
blanc  &  du  rouge  pour  vous  donner  un 
air  de  jeunefle  &  de  fraicheur ,  ont  re¬ 
couvré  leur  empire?  &  vous  croyez  que 
des  hommes  vont  de  nouveau  vous  faire 

la  cour!  allez,  allez,  vieille  furannée, 

% 

fongez  à  l’intervalle  qu’il  y  a  de  votre 
rang  au  nôtre;  vous  avez  été  6c  vous  êtes 
encore  une  efclave,  tandis  que  nous  ré¬ 
gnons  fur  des  nations, 

Aa  3 
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XXL  Je  vis  alors  cette  femme  qui 
avoit  été  rajeunie,  baifler  fa  lance,  mar¬ 
cher  contre  celle  qui  lui  avoit  parlé,  & 
l’attaquer  avec  le  courage  d’un  lion  qui 
fond  fur  la  proie  qu’il  veut  dévorer. 
La  vieille  fille  n’eut  que  le  tems  d’oppo- 
fer  fon  bouclier  pour  parer  les  coups  qui 
lui  étoient  portés;  le  combat  fut  vif,  & 
le  bruit  des  armes  de  ces  deux  guerriè¬ 
res  retenti  (Toit  dans  l’air  comme  celui  des 
cymbales  qu’on  entend  dans  un  camp; 
les  lances  qui  frapoient  fur  les  boucliers 
faifoient  fortir  des  étincelles  de  feu  fem- 
blables  à  ces  flammes  qu’on  voit  fur  la  mer 
pendant  la  nuit  lorfque  les  vagues  vien 
neuf  frapper  contre  les  vaifleaux.  Voilà 
que  j’admirois  le  courage  &  l’adrelfe  de 
ces  deux  femmes;  la  victoire  fut  long- 
tems  incertaine  ;  enfin  celle  des  fept  vieil¬ 
les  filles  qui  combattoit,  voulut  porter 
un  coup  au  défaut  de  la  cuiralfe  de  fon 
adverfaire;  mais  fa  lance  fe  brifa,  cette 
derniere  aiant  paré  avec  adrelfe.  Quand 
la  vieille  fille  qui  avoit  rompu  fa  lance 
fut  défarmée ,  la  femme  rajeunie  lui  dit  : 

voyez 
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voyez  que  je  fuis  digne  de  vous;  je  vous 
fais  grâce  de  la  vie,  car  celui  qui  a  per¬ 
du  fon  arme  de  défenfe  doit  fe  ccnfefier 
vaincu. 

XXII.  Et  voilà  les  fix  autres  filles 
qui  voulurent  aufli  combattre,  mais  le 
ciel  devint  noir  comme  l’ivoire  qu’on  a 
fait  calciner  dans  le  feu;  le  fleuve,  à  qui 
la  femme  rajeunie  avoit  parlé,  fortit  de 
fon  lit;  l’aigle  qui  planoit  dans  l’air,  Ian- 
çoit  des  foudres  contre  un  rocher  qui 
bouchoit  le  paflage  de  ce  fleuve ,  c’étoit 
un  bruit  femblable  à  un  orage  furieux: 
le  vent  &  la  foudre  faifoient  mouvoir  la 
terre,  &  voilà  tout  à  coup  ce  rocher  qui 
tombe  &  qui  eft  enfeveli  fous  les  eaux 
de  ce  fleuve,  comme  un  vaifleau  battu 
par  la  tempête  &  qui  fe  brife  contre  un 
écueil. 

XXIII,  Et  je  vis  alors  le  jour  renaî¬ 
tre;  les  fept  vieilles  filles  &  le  lion  re- 
gardoient,  &-  le  lion  difoit  :  voilà  que 
l’aigle  noir  a  brifé  ce  rocher  qui  faifoit 
votre  puiflance,  &  ce  fleuve  maintenant 

A  a  4  va 
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va  couler  fes  eaux;  il  ira  rendre  fécon¬ 
de  cette  vieille  que  vous  venez  de  com¬ 
battre,  Et  ces  fept  vieilles  filles  furent 
fort  aüarmées,  lorfqu’elles  virent  ce  ro- 
d  er  qui  s’élevoit  jufqu’aux  nues  &  qui 
avoit  été  détruit  par  l’aigle» 

. 

•  '  '  '  -  •  , 

XXIV ♦  Et  j’entendis  le  lion  qui  di- 
foit  aux  fept  vieilles  filles:  le  Léopard 
d  or  a  perdu  une  jambe  &  un  pied  d’or 
pour  avoir  voulu  trafiquer  des  moilTons 
étrangères  ,  &  forcer  fes  peuples  d’ache¬ 
ter  ces  moijfîons  qui  venoient  des  pays 
lointains.  Et  vous,  vous  perdrez  votre 
piiiiTance  parce  que  vous  avez  révolté  les 
nations  contre  vous,  car  vous  jettez  vo¬ 
tre  bon  grain  à  la  mer  lorfque  vous  en 
avez  de  trop,  &  vous  ne  femez  que 
pour  amalfer  de  l’or;  &  voila,  lorfque 
vous  avez  établi  votre  empire,  vous  étiez 
toutes  réunies,  mais  vos  richefîes  vous 
ont  rendues  vaines  ,  orgueilleufes  ;  vous 
avez  préféré  vos  idoles  d’or,  aux  hom¬ 
mes  de  guerre,  aux  charrues  &  aux  tra¬ 
vailleurs,  Voyez  aujourd’hui  !  l’aigle  a 
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brifé  cette  digne  qui  vous  avoit  rendue 
l’égale  des  fouverains,  &  vous  allez  de¬ 
venir  comme  le  vaiffeau  qui  erre  au  gré 
des  vents  &  qui  a  perdu  fon  gouvernail. 

XXV.  Et  je  vis  ces  fept  vieilles  filles 
qui  étoient  dans  une  grande  tnilelie,  &: 
celle  qui  avoit  combattu  contre  cette 
femme  qui  avoit  été  rajeunie,  difoit  aux 
autres:  allons  mes  foeurs,  il  faut  nous 
unir  avec  les  ennemis  du  Léopard  d’or, 
car  ils  nous  feront  recouvrer  les  champs 
qu’on  nous  a  pris,  &  ils  empêcheront 
que  nul  autre  que  nous  domine  fur  ce 
fleuve  dont  l’aigle  vient  de  rompre  la 
digue  qui  faifoit  notre  puifiance. 

XXVI.  Comme  cette  fille  parloit  en¬ 
core  ,  voici  qu’un  aigle  blanc  à  deux  tê¬ 
tes  venant  du  feptentrion  vint  s’abattre 

« 

près  des  fept  filles  &  du  lion  d’or  5  il 
avoit  dans  une  de  fes  ferres  un  rameau 
d’olivier,  dans  l’autre  une  épée  tranchan¬ 
te.  Il  dit:  je  viens  aporter  la  médiation 
entre  vous  &  le  Léopard,  &  fi  vous  re- 
fufez  ma  médiation,  je  vous  ferai  la  guer- 

A  a  5  re. 
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rt.  Voici  le  rameau  d’oliviér  que  je  lait 
fe  &  aufli  mon  épée  tranchante,  choifif- 
fez  de  l’un  ou  de  l’autre,  &  voilà  l’aigle 
qui  s’envola. 

XXVII.  J’avois  à .  peine  perdu  cet 
aigle  de  vue,  que  j’entendis  du  côté  du 
midi  le  chant  d’un  coq,  &  je  vis  un 
coq  dont  les  plumes  étoient  de  la  blan¬ 
cheur  de  celles  du  cigne,  qui  vint  aufli 
s’abattre  près  des  fept  filles  &  du  lion 
d’or,  &r  il  leur  dit:  j’ai  fait  alliance  avec 
vous  parceque  vous  êtes  mes  bien -ai¬ 
mées,  &  je  fais  que  d’autres  veulent  rom¬ 
pre  notre  alliance;  mais  malheur  arrive¬ 
ra  à  ceux  qui  veulent  mettre  la  zizanie 
entre  nous,  car  j’armerai  contre  eux  mes 
alliés  qui  font  au  levant,  &  je  fouleve- 
rai  aulli  contre  eux,  celui  qui  eft  la  ter- 
reur  du  nord,  &  ils  ne  réufliront  pas 
dans  leurs  méchans  deffeins. 

XXVIII.  Tenez  ,  répondit  une  des 
fept  filles ,  voyez  ce  fleuve  ;  nous  avions 
élevé  defliis  une  digue  en  forme  dé  ro 

Cher  qui  s’élevoit  jufqu’aux  nues,  &  tout 

notre 
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notre  travail  vient  d’être  détruit  par  l’ai¬ 
gle  noir  à  deux  têtes. 

N,  -  ...  * 

XXIX.  Soyez  fermes  dans  votre  al¬ 
liance  avec  moi,  répondit  le  coq ,  &  ceux 
qui  veulent  vous  abaiflèr  ne  réuniront 
pas;  car  il  n’apartient  qu’au  grand  Al- 
fha  de  détruire ,  &  il  ne  dépend  pas  des 
mortels  de  fixer  la  durée  des  empires. 
Mais  fi  vous  écoutez  nos  ennemis  &  que 
Vous  vous  conduifiez  comme  le  pilote 
qui  marche  fans  bouflole ,  alors  vous  vous 
égarerez  &  il  ne  fera  plus  en  mon  pou¬ 
voir  de  vous  remettre  dans  la  voie  ;  ayez 
foin  que  la  prudence  dirige  vos  délibé¬ 
rations,  que  la  force  enfuite  mette  à  exé¬ 
cution  ;  ne  dites  pas  toujours  :  nous  vou¬ 
lons  faire  telle  ou  telle  chofe,  mais  faites  ; 
car  celui  qui  dit:  je  veux  labourer  cette 
terre  &  la  femer  ;  s’il  ne  le  fait  pas,  il  ne 
recueille  point  demoilfons,  lorfque  vient 
le  tems  de  ferrer  les  grains  dans  fes  gran¬ 
ges.  Et  quand  le  coq  eut  dit  cela,  il 
battit  des  ailes  &  s’envola  ;  &  les  l'ept 
filles  fe  difoient  entr’elles  :  l’aigle  blanc 

veut 
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veut  que  nous  faffions  la  paix,  le  coq 
blanc  veut  que  nous  falïïons  la  guerre, 
que  ferons  nous?  &  le  lion  difoit:  ne 
faites  ni  l’un  ni  l’autre,  mais  augmentez 
vos  hommes  de  guerre;  &  les  fept  filles 
ne  vouloient  point  augmenter  leurs  hom¬ 
mes  de  guerre, 

/  »  •  ■  *  .  \  ;  +  ,  ;  ■  »  -«  *  • 

XXX,  Or ,  tandis  que  les  unes  &  les 
autres  fe  difputoient,  voici  l’Ange  qui 
me  dit:  John,  fuis  moi,  car  il  te  feroit 
plus  ailé  de  boire  les  eaux  de  la  mer, 
que  de  voir  ces  femmes  d’accord  entre 
elles.  Et  je  fuivis  l’Ange;  il  me  prit 
dans  fes  bras  &-  m’enleva  à  plus  de  mille 
coudées  de  haut;  je  ne  voyois  fous  mes 
pieds  qu’une  grande  mer.  En  peu  de 
tems,  nous  arrivâmes  à  une  grande  vil¬ 
le,  &  dans  cette  ville  on  fe  réjouiffoit 
&  l’on  chantoit  des  chanfons  fur  le  Léo¬ 
pard  d’or  ,  &  l’on  difoit  :  ceux  qui  ont 
fait  perdre  la  jambe  &  le  pied  d’or  au 
Léopard,  ont  perdu  aulli  leur  pouvoir, 
dé  nous  triompherons  maintenant  de  nos 
ennemis ,  car  chacun  de  nous  donnera  fa 

dixme 
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dixrne  pour  payer  les  hommes  de  guer¬ 
re  ;  &  l’unanimité  régnera  parmi  nous» 

* 

r  ’  **•  ;  -  .  , 

XXX.  Et  voici  que  je  vis  le  Léo¬ 
pard,  xuais  je  ne  vis  plus  avec  lui  les 
quatre  hommes  blancs,  ni  la  Bute;  & 
c’étoit  d’autres  hommes  qui  dévifoient 
avec  lui ,  &  je  vis  parmi  ces  hommes  un 
renard  qui  parloit ,  &  l’Ange  me  dit  : 
vois,  John,  ce  Renard  ;  il  fera  de  gran¬ 
des  chofes;  &  j’entendis  ce  Renard  qui 
parloit  à  d’autres;  il  leurdifoit:  c’eft  vous 
qui  m’avez  mis  à  côté  du  Léopard,  & 
qui  avez  fait  renvoyer  ceux  qui  y  éîoi- 
ent  avant  moi.  Ces  derniers  vous  avoi- 
ent  promis  de  grandes  chofes,  mais  qu’¬ 
ont  ils  fait?  moi  je  ne  promets  rien,  car 
celui  qui  eft  fage ,  fait  &  ne  promet  pas. 
Puis- je  favoir  le  tems  qu’il  fera  demain? 
non  ;  mais  en  bon  pilote ,  je  dois  connoi- 
tre  le  tems  de  l’équinoxe,  &  comme  re¬ 
nard  je  ne  dois  pas  me  l'enfermer  dans 
ma  taniere  quand  mon  ennemi  s’occupe 
à  boucher  toutes  les  iflues  par  lesquelles 
je  pourrois  fortir.  Celui  qui  dort  trop 

long- 


(  38^  ) 

longtems  efl:  toujours  t  furpris  par  celui 
qui  veille. 

XXXII.  Et  tous  ceux  qui  écoutoient 

*  *'* 

le  Renard  difoient  qu’il  avoit  bien  parlé, 
&  l’Ange  me  dit:  John,  écris  ce  que  ce 
Renard  a  dit:  car  je  crois  qu’il  fera  l’hon¬ 
neur  de  ta  nation. 

XXXIII.  Et  j’entendis  le  Léopard  qui 
dit:  puifque  ces  treize  jeunes  filles  veu¬ 
lent  garder  la  couronne  qu’elles  ont  faite 
de  mon  pied  &  de  ma  jambe  d’or,  qu’¬ 
elles  la  gardent ,  mais  qu’elles  allient  cet¬ 
te  couronne  avec  d’autre  or  pur,  &  qu’¬ 
elles  me  rendent  une  jambe  &  un  pied 
d’or,  &  je  leur  donnerai  la  paix.  Et  cet 
alliage  qu’elles  feront  avec  moi  étonnera 
les  nations;  car  alors  nous  pourrons,  moi 
&  mes  treize  filles  que  j’émanciperai,  do¬ 
miner  au  feptentrion ,  au  midi  &  à  l’oc¬ 
cident,  &  mes  ennemis  tomberont  de*- 
vant  moi;  car  ils  ont  été  obligés  pour 
me  vaincre,  d’armer  mes  enfans  contre 
moi,  &  mes  enfans  fe  repentent  d’avoir 
écouté  tout  ce  qu’on  leur  a  dit. 

XXXIV. 


/ 
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XXXIV.  Et  voilà  que  tout  ce  peu¬ 
ple  que  j’avoir  vu  autour  du  Léopard, 
difparut,  &  je  vis  venir  l’aigle  noir  à 
deux  têtes,  l’aigle  blanc  auffi  à  deux  tê¬ 
tes,  &  l’aigle  noir  qui  avoit  cent  yeux. 
Puis  arriva  auffi  un  Cheval  marin ,  &  le 
lion  d’or  avec  fept  fléchés  dant  une  patte 
étoit  auffi  là.  L’Ange  me  dit:  écoutes 
bien,  John,  &  j’écoutai. 

XXXV.  J’entendis  qu’on  difoit:  le 
Coq  blanc  &  la  Toifon  d’or  ont  fait  al* 
liance  enfemble  &  ils  difent  que  le  Léo¬ 
pard  d’or  a  voulu  dominer  fur  toutes  les 
mers;  mais  fi  la  puiflfance  de  la  mer  elt 
ôtée  au  Léopard,  ce  fera  le  Coq  blanc 
&  la  Toifon  d’or  qui  domineront.  Ce¬ 
lui  qui  avoit  parlé  ainfi,  c’étoit  l’aigle 
blanc. 

XXXVI,  Et  voici  que  l’aigle  noir  i 
deux  têtes  répondit  :  ma  fœur  eft  deve¬ 
nue  l’époufe  de  ce  Coq  blanc,  mais  cette 

alliance  ne  doit  point  empêcher  qu’on 

♦  # 
délibéré,  car  je  fuis  le  premier  parmi 

les  oifeaux,  &  fi  le  coq  blanc.avoit  l’em¬ 
pire 
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pire  de  la  mer,  il  feroit  plus  grand  que 
moi  ;  c’eft  pourquoi  l’empire  de  la  mer 
doit  être  confervé  au  Léopard  avec  cer¬ 
taines  conditions. 

XXXVII.  L’aigle  noir  aux  cent  yeux 
parla  à  fon  tour  &  dit  :  j’ai  fait  alliance 
avec  vous  autres,  je  ne  fais  trop  pour¬ 
quoi,  car  j’ai  peu  de  vailfeaiix  qui  vo¬ 
guent  fur  la  grande  mer;  mais  je  n’ai 
voulu  que  préparer  à  mes  fuccefïèurs , 
le  moyen  de  regner  fur  les  eaux  comme 
je  leur  ai  appris  à  régner  fur  les  mers 
&•  fur  les  pays  du  levant;  j’étendrai  ma 
puifTance  au  feptentriony  &  les  grands 
fleuves  fur  lefquels  j’ai  établi  mon  em¬ 
pire  valent  mieux  que  cette  grande  mer 
où  chacun  veut  être  premier  ;  car  un 
champ  qui  a  plufieurs  maîtres  caufe  des 
o-uerres  &  détruit  l’héritage;  &  je  dis 

«O 

comme  l’aigle  noir  à  deux  têtes ,.  qu’il  ne 
faut  pas  que  le  coq  &  la  toifon  enlè¬ 
vent  la  domination  des  eaux  au  Léopard. 

XXXVIII.  Et  voici  le  lion  d’or  qui 
dit  :  les  fept  filles  dont  je  fuis  le  métayer, 
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m’envoyent  ici  pour  dire  qu’elles  ont 
voulu  faire  alliance  avec  vous;  mais  on 
a  refufé  leur  alliance,  &  on  a  laide  ra¬ 
vager  leur  champ,  tandis  qu’elles  vou- 
loient  labourer  tranquillement  leurs  ter¬ 
res. 


XXXIX.  Et  le  cheval  marin  qui  avoit 
fur  la  tête  une  corne  auflï  droite  qu’un 
pin  qui  croît  aux  montagnes  du  Liban, 
prit  la  parole  &'dit:  j’ai  jadis  dominé 
fur  la  terre  &  fur  les  eaux,  j’ai  aufli  do¬ 
miné  fur  tous  les  peuples  du  feptentrion, 
j’ai  régné  fur  cette  nation  qui  a  reconnu 
le  Léopard  pour  maître.  Autrefois  mon 
empire  ne  connoiffoit  point  de  bornes  & 
les  eaux  de  la  mer  ne  partageoient  point 
mon  empire,  tout  le  feptentrion  étoit 
fournis  à  mes  loix  ;  &  voilà  que  le  grand 
Alpha  m’a  rendu  le  plus  petit  des  fou- 
verains.  Mais  ces  fept  filles  qui  font 
nées  d’une  horde  de  Gâtes  &  dont  les 
peres  étoient  de  pauvres  pêcheurs ,  m’ont 
enlevé  le  commerce  des  eaux,  &  voilà 
Totn.  X.  B  b  que 
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que  je  fuis  rentré  dans  mes  droits-,  je 
veux  bien  que  le  Léopard  conferve  l’em¬ 
pire  fur  la  grande  iner,  mais  je  veux 
que  la  puiiïance  des  fept  vieilles  filles  ne 
domine  plus  comme  elle  a  fait  jadis;  car 
elles  ont  arrêté  le  cours  des  fleuves,  el¬ 
les  ont  régné  par  l’injuftice ,  &  c’efl:  la 
foif  de  l’or  qui  les  a  rendues  injuftes.’ 

XXXX.  Et  l’aigle  blanc  dit:  nous  voi¬ 
là  ici;  ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour 
fe  battre ,  ne  troubleront  pas  le  repos  des 
nations,  car  nous  nous  armerons  contre 
eux,  &  celui  qui  dira:  tu  ne  peux  aller 
là  &•  là  avec  tes  vaiffeaux,  fera  l’agrefs 
feur;  on  fe  déclarera  contre  lui,  parce- 
qu’il  n’appartient  qu’au  grand  Alpha  de 
dire:  vous  ne  ferez  pas  cela;  je  veux 
que  toutes  les  Nations  trafiquent  &  qu’¬ 
elles  colportent  leurs  marchandifes  fur  la 
grande  mer  depuis  l’orient  jufqu’à  l’occi¬ 
dent;  je  ne  veux  pas  que  la  puiffance  du 
Léopard  foit  abaiiîée  &  que  celle  du  Coq 

blanc 
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blanc  &  de  la  Toifon  foit  augmentée, 
car  je  tiens  la  balance  des  nations. 

.  J  J  , 

.  XXXXI.  L’aigle  noir  a  deux  têtes 
répondit:  &  moi  auffi  je  veux  qu’on  foit 
jufte;  j’ai  renvoyé  les  étrangers  qui  gar- 
doient  mes  champs ,  &  mes  ferviteurs 
doivent  les  garder  eux  -  mêmes  ;  je  rom¬ 
prai  auffi  les  digues  qu’on  a  mifes  pour 
empêcher  le  cours  des  fleuves,  car  celui 
qui  eft  allez  fou  pour  dire  :  ce  fleuve  elt 
a  moi,  en  a  menti;  toute  mer  &  tout 
fleuve  appartiennent  aux  nations, 

XXXXII.  Moi,  dit  l’aigle  noir  aux 
cent  yeux,  j’obferve,  je  ne  domine  pas 
fur  les  eaux;  mais  je  fuis  comme  le  mi¬ 
lan,  je  fonds  fur  la  proie  qui  s’offre  à 
ma  vue,  car  j’ai  appris  qu’il  vaut  mieux 
faire  que  projetter  ;  celui  qui  veut  ré¬ 
gner  fur  les  autres  doit  être  vigilant; 
auffi ,  je  me  tiens  toujours  prêt  &  les 
fottifes  des  autres  ont  fait  ma  gloire. 

B  b  a  XXXXÏIL 
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XXXXTIÎ.  Et  j’entendis  enfuite  l’ai¬ 
gle  blanc  à  deux  têtes,  l’aigle  noir  auffi 
à  deux  têtes,  le  cheval  marin  &  l’aigle 
noir  à  cent  yeux,  qui  calculoient  les  Tom¬ 
mes  énormes  qu’ils  avoient  gagnées ,  & 
ils  Te  difoient  :  laiffons  guerroyer  encore 
ces  nations,  car  notre  puiffance  &  notre 
richeffie  augmentent;  c’eft  eux  qui  fement 
&  nous  recueillons.  Et  ils  difoient  auffi: 
ces  nations  nous  ont  montré  les  fources 
où  elles  puifoient  de  l’or,  &  nous  irons 
auffi  à  ces  fources  comme  elles  y  vont; 
l’une  d  elles  a  dit  :  que  chacun  fe  mette 
à  la  mine  ,  qu’il  y  travaille  &  le  métal 
qu’il  en  tirera  fera  pour  lui. 

XXXXIV.  L’Ange  me  dit:  tu  as  vu 
&■  entendu,  John;  &  tu  vois,  pendant  que 
les  uns  fement,  les  autres  recueillent; 
écris  tout  cela,  &  va  dire  à  ta  nation 
toutes  les  chofes  comme  elles  fe  font  paf- 
fées,  &  rends  témoignage  à  la  vérité  ;  ne 
lui  cele  rien,  &  puifque  le  Léopard  a 
donné  le  congé  à  ceux  qui  lui  faifoient 

per- 
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perdre  fa  jambe  &  fon  pied  d’or,  dis 
qu’on  ferme  maintenant  toutes  les  iflues 
du  palais ,  afin  que  les  mauvais  confeils 
ne  puiflënt  plus  parvenir  aux  oreilles  du 
Léopard;  car  ce  dernier  confervera  fa 
gloire,  s’il  éloigne  de  lui  pour  jamais  les 
ambitieux,  &  quiconque  aime  la  faulfeté 
&  la  commet.  Et  voilà  cet  Ange  qui, 
après  m’avoir  parlé  ainfi ,  fe  métamor- 
phofa;  mais  quelle  fut  ma  furprife  quand 
je  vis  l’ombre  du  fameux  Lord  Chatam, 
C’efi:  moi,  me  dit -il,  mon  cher  John;  tu 
le  fais ,  j’ai  prédit  à  mes  concitoyens  les 
maux  dont  ils  étoient  menacés;  le  mal 
qu’a  fouffert  notre  partie  eft  grand,  mais 
il  n’elî:  pas  irréparable;  un  grand  événe¬ 
ment  fe  prépare ,  &  l’empire  britannique, 
femblable  au  phénix ,  renaîtra  de  fes  cen¬ 
dres  &  augmentera  en  puilfance.  Adieu, 
John.  L’ombre  difparut  ;  je  voulus  l’em- 
bralfer,  mais  il  n’étoifc  plus  tems,  je  m’é¬ 
veillai.  Et  vous  lirez,  fi  vous  le  voulez, 
mes  vifions.  Celui  qui  rend  témoignage 
des  chofes  qu’il  a  vues,  doit  être  cru, 
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&  ce  qu’on  voit  en  fonge  n’eft  pas  tou- 
jours  un  menfonge,  (*) 

I  , 

Nunquam  mihi  dubium  fait ,  quin  vul¬ 
ves  aliquando  evajurus  effet  Public  ce  rei 
fldmtmfi  rat  or. 


♦  *. 
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